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A MONSIEUR 


DE LIANCOU R. 


M^O N 


SIEUR, 


Milite ferait trop ingrate de rechercher une au- Ijj 
tre protection que la vôtre ; elle vous doit cet hom- £ 
mage & cette légère reconnaijfance de tant d'obli- 1 
gâtions quelle vous a ; non quelle pré fume par- 
là s'en acquitter en quelque forte , mais feulement ; 
pour les publier à toute la France. Quand je 
confidère le peu de bruit quelle fit à fon arrivée I 
à Paris , venant d'un homme qui ne pouvait 
fintir que la rudejfe de fon pays , & tellement 
inconnu qu'il était avantageux d'en taire le nom ; 
quand je me fouviens , dis-je , que fis trois pre- 
mières repréfintations enfemble n'eurent pas tant 
d'ajfiuence que la moindre de celles qui les fui- 
virent dans le même hiver ; je ne puis rapporter 
de fi faibles commencemens , qu'au loifir qu'il 
fallait au monde pour apprendre que vous en 
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faifie\_ état , ni des progrès Ji peu attendus qu’à 
votre approbation , que chacun Je croyait obligé de 
fuivre après l'avoir fie. Cejl delà , MONSIEUR , 
queft venu tout le bonheur de Mclite j & , quel- 
ques hauts effets qu elle ait produits depuis , ce- 
lui dont je me tiens le plus glorieux , cejl l’honneur 
S être connu de vous , & de vous pouvoir Jouvent 
affurer de bouche , que je ferai toute ma vie , 

MONSIEUR, 


Votre très-humble & très- 
obeiiîant ferviteur , 
P. Corneille. 
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AU LECTEUR. 

• « > ~ ~ v “ * •** 

Je fais bien que l’impreflion d’une pièce en affai- 
blir la réputation ; la publier, celé l’avilir j & 
même il s’y rencontre un particulier défavantage 
pour moi , vu que ma façon d’écrire étant fimple 
& familière, la ledure fera prendre mes naïvetés 
pour des baffeffes. Aulïï beaucoup de mes amis 
m’ont toujours confeillé de ne rien mettre fous la 
preffe , & ont raifon , comme je crois ; mais , je 
ne fais par quel malheur , c’eft un confeil que 
reçoivent de tout le monde ceux qui écrivent , & 
pas un d’eux ne s’en fert. Ronfard , Malherbe & 
Théophile l’ont méprifé ; & fi je ne les puis imiter 
en leurs grâces , je les veux du moins imiter en 
leurs fautes , fi c’en eft une que de faire impri- 
mer. Je contenterai par-lk deux fortes de per- 
fonnes , mes amis & mes envieux , donnant aux 
uns de quoi fe divertir , aux autres de quoi cenfurer ; 
& j’efpère que les premiers me conferveront encore 
la même affedion qu’ils m’ont témoignée par le 
paffé ; que des derniers , fi beaucoup font mieux , 
peu réuffiront plus heureufement , & que le refte 
fera encore quelque forte d’eftime de cette pièce , 
foit par coutume de l’approuver , foit par honte 
de fe dédire. En tout cas elle eft mon coup d’effai , 
& d’autres que moi ont intérêt à la défendre , 
puifque fi elle n’eft pas bonne , celles qui font 
demeurées au-deffous doivent être fort mauvaifes. 
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ACTEURS. 

E R A S T E , amoureux de Mélite. 

T I R C I S , ami d’Erafte , & Ton rival. 
PHILANDRE, amant de Cloris. 
MÉLITE, maîtrcfle d’Eraile & de Tircis. 
C L O R I S , four de Tircis. 

L I S I S , ami de Tircis. 

C L I T O N , voifîn de Mélite. 

La nourrice de Mélite. 


La fcènc ejl à Paris. 






■ a i a 




Digitized by Google 




Digitized by Google 



I 



Aulecours.au Cecours 



y Goo 8 l s 



■îf ( 7 ) 


M É L I T Ë 

* COMÉDIE . 


ACTE PREMIER. . 


| SCENE PREMIÈRE. 

ERASTE, TIRSIS. 

J E R A S T F. 

E te l'avoue , ami , mon mal eft incurable , 

Je n'y fais qu’un remède , & j’en fuis incapable. 

Le change ferait jufte , après tant de rigueur ; 

Mais, malgré fes dédains, Mélite a tout mon cœur: 
Elle a fur tous mes fens une entière puiffance ; 

Si j’ofe en murmurer , ce n’eft qu’en fon abfence 
Et je ménage en vain dans un éloignement , 

Un peu de liberté pour mon relfentiment : 

D’un feul de fes regards l’adorable contrainte 
Me rend tous nies liens , en reflerre l'étreinte ^ 

Et par un fi doux charme aveugle ma raifon , 

Que je cherche mon mal & fuis ma guérifon. 
fif ; A iv 
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Son œil lagit fur moi d’une vertu fi forte , 

Qu’il ranime foudain mon efpérance morte , 

Combat les déplaifirs de mon cœur irrité , 

Et foutient mon amour contre fa cruauté : 

Mai ; ce flatteur efpoir qu’il rejette en mon ame , 
N’ell qu'un doux impofteur qu’autorife ma flamme, 
Et q ù , fans m’affurer ce qu’il femble m’offrir, 

Me fait plaire en ma peine , & m’obftine à fouffrir. 
T i r c i s. 

Que je te trouve , ami , d’une humeur admirable ! 
tour paraître éloquent tu te feins miférable j 
Eft-ce à deffein de voir avec quelles couleurs 
Je faurais adoucir les traits de tes malheurs ? 

Ne t’imagine pas qu’ainft fur ta parole , 

D’une faulTe douleur un ami te confole ; 

Ce que chacun en dit ne m’a que trop appris > 

Que Mélite pour toi n’eut jamais de mépris. 

E R A s T E. 

Son gracieux accueil & ma perfévérance 
Font naître ce faux bruit d’une vaine apparence ; 

Ses mépris font cachés , & s’en font mieux fentir ; 
Et n’étant point connus, on n’y peut compatir. 

T i r c i s. 

En étant bien reçu, du refteque t’importe ? 

C’eft tout ce que tu veux des filles de fa forte. 

E R a s T E. 

Cet accès favorable, ouvert & libre à tous , 

Ne me fair pas trouver mon martyre plus doux 
Elle fouffre aifément mes foins & mon fervice ; 

Mais , loin de fe réfoudre à leur rendre juftice, 
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Parler de l'hyménée à ce cœur de rocher, 

C’eft l’unique moyen de n’en plus approcher. 

T i R c x s. 

Ne diflimulons point ; tu règles mieux ta flamme , 

Et tu n’es pas fi fou que d’en faire ta femme. 

E R A s T E. 

Quoi ! tu fembles douter de mes intentions ? 

T i R c i S. 

I 

je crois mal-aifément que tes afFeélions 

Sur l’éclat d’un beau teint qu’on voit fi périflable, 

Règlent d’une moitié le choix invariable. 

Tu ferais incivil , la voyant chaque jour, 

De ne lui tenir pas quelque propos d’amour; 

Mais d’un vain compliment ta paflîon bornée , 

Laifle aller tes deffeins ailleurs pour l’hyménée. 

Tu fais qu’on te fouhaite aux plus riches maifons , 
Que les meilleurs partis . . . 

E R A s T B. 

Trêve de ces raifons , 

Mon amour s’en offenfe, & tiendrait pour fupplice 
De recevoir des loix d’une feule avarice ; 

Il me rend infenfible aux faux attraits de l’or , 

Et trouve en fa perfonne un affez grand tréfor. 

T I R c i S. 

Si c’eft-là le chemin qu’en aimant tu veux fuivre, 

Tu ne fais guère encor ce que c’eft que de vivre. 

Ces vifages d’éclat font bons à cajoler , 

C’eft-là qu'un apprenti doit s’inftruire à parler : 
J’aime à remplir de feux ma bouche en leur préfence; 
La mode nous oblige à cette complaifance ; 
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Tous ces difcours de livre alors font de faifon ; 

11 faut feindre des maux , demander guérifon , 
Donner fur le Phœbus , promettre des miracles , 
Jurer qu’on brifera toutes fortes d’obflactes; 

Mais du vent & cela doivent être tout un. 

E R A s T B. 

Pafle pour des beautés qui font dans te commun, 
C’eft ainfi qu’autrefois j’amufai Crifolite , 

Mais c’efl d’autre façon qu on doit fervir Mélite. 
Malgré tes fentimens il me faut accorder, 

Que le fouverain bien n’eft qu’à la pofféder. 

Le jour qu’elle naquit, Vénus bien qu’immortelle, 
Penfa mourir de honte en la voyant fi belle; 

Les grâces à l’envi defeendirent des cieux, 

Pour fe donner l’honneur d’accompagner fes yeux; 
Et l’amour qui ne put entrer dans fon courage, 
Voulut obftinémcnt loger fur fon vifage. 

T I R C I S. 

Tu le prends d’un haut ton , 3c je crois qu’au befoin 
Ce difcours emphatique irait encor bien loin. 
Pauvre amant, je te plains , qui ne fais pas encore 
Que bien qu’une, beauté mérite qu’on l'adore , 

Pour en perdre le goût , on n’a qu’à l’époufer. 

Un bien qui nous eft dû fe fait fi peu prifer , 
Qu’une femme fût-elle entre toutes choifie,-- ' 

On en voit en fix mois paflèr la fantaifie. 

Tel au bout de ce tems n’en voit plus la beauté 
Qu’avec un efprit fombre , inquiet , agité , 

Au premier qui lui parte, 0(1 jette l’oeil fur elle; 
Mille fottes frayeurs lut brouillent la cervelle; 
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Ce n’eft plus lors qu’une aide à faire un favori , 

Un charme pour tout autre , & non pour un mari. 

E R A S T E. 

Ces caprices honteux , 8c ces chimères vaines 
Ne fauraient ébranler des cervelles bien faines; 

Et quiconque a fu prendre une fille d’honneur, 

N’a point à redouter l’appas d’un fuborneur. 

T i R c r s. 

Peut-être dis-tu vrai , mais ce choix difficile 
Allez & trop fou vent trompe le plus habile ; 

Et l’hymen de foi-même eft un fi lourd fardeau , 
Qu’il faut l’appréhender à l’égal du tombeau. 
S’attacher pour jamais aux côtés d’une femme ! 

Perdre pour des enfans le repos de fon ame ! 

Voir leur nombre importun remplir une maifon! 
Ah î qu’on aime ce joug avec peu de raifon ! 

E R A S T E. 

Mais il y faut venir , c’eft en vain qu’on recule , 
C’eft en vain qu’on le fuit, tôt ou tard on s’y brûle ; 
Pour libertin qu’on foit , on s’y trouve attrapé: 
Toi-même qui fais tant le cheval échappé , 

Nous te verrons un jourfonger au mariage. 

T i R c i s. 

Alors ne penfe pas que j’époufe un vifage. 

Je règle mes defirs fuivant mon intérêt. 

Si Doris me voulait , toute laide qu’elle eft , 

Je l’eftimerais plus qu'Aminthe & qu’Hypolite; 

Son revenu chez moi tiendrait lieu de mérite. 

C’eft comme il faut aimer L'abondance des biens 
Pour l’amour conjugal a de puiffans liens : 
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La beauté, les attraits , l’efprir, la bonne mine , 
Echauffent bien le coeur, mais non pas la cuifine ; 
Et l’hymen qui fuccède à ces folles amours , 
Après quelques douceurs a bien de mauvais jours. 
Une amitié fi longue eft fort mal allurée 
Delfus des fondemens de fi peu de durée. 
L’argen* dans le ménage a certaine fplendeur 
Qui donne un teint d’éclat à la même laideur; 

Et tu ne peux trouver de fi d auces careffes , 
Dont le goût dure autant que celui des richefles. 

E R A S T £. 

Auprès de ce bel oeil qui tient mes fens ravis, 

A peine pourrais-tu conferver ton avis. 

T i R c I S. 

La raifon en tout lieux eft également forte. 

E R a s T E. 

L’eflai n’en coûte rien , Mélite eft à fa porte. 
Allons, & tu verras dans fes aimables traits 
Tant de charmans appas, tant debrillans attraits, 
Que tù feras forcé toi-même à reconnaître 
Que fi je fuis un fou , j’ai bien raifon de l'être. 

T r R c i s. 

Allons, & tu verras que toute fa beauté 
Ne faura me tourner contre la vérité. 
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SCENE IL 

MÉLITE, ERASTÊ, TIRCIS. 

D E R A S T E. 

E deux amis , madame , appaifez la querelle ; 

Un efclave d’amour le défend d’un rebelle ; 

Si toutefois un cœur qui n’a jamais aimé. 

Fier & vain qu’il en eft, peut êtreainfi nommé. 
Comme dès le moment que je vous ai fervie , 

J’ai cru qu’il était feul la véritable vie, 
il n’eft pas merveilleux que ce peu de rapport 
Entre nos deux efprits sème quelque difcord. 

Je me fuis donc piqué contre fa médifance , 

Avec tant de malheur ou tant d’infuffifance , 

Que des droits fi facrés & fi pleins d’équité 
N’ont pu fe garantir de fa fubtilité, 

Et je l’amène ici, n’ayant plus que répondre , 

Alluré que vos yeux le fauront mieux confondre. 
Meute. 

Vous deviez l’aflurer plutôt qu’il trouverait 
En ce mépris d’amour qui le féconderait. 

TirciS. 

Si le cœur ne dédit ce que la bouche exprime , 

Et ne fait de l’amour une plus haute eftime , 

Je plains les malheureux à qui vous en donnez , 
Comme à d’étranges maux par leur fort deftinés. 
Meute. 

Ce reproche fans caufe avec raifon m’étonne. 
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Je ne reçois d'amour, & n’en donne à perfonne. 

Les moyens de donner ce que je n’eus jamais ! 

E R A s T E. 

Ils vous font trop aifés; & par vous déformais 
La nature pour moi montre fon injuftice , 

A pervertir fon cours pour croître mon fupplice. 

M E L i T E. 

Supplice imaginaire, & qui fent fon moqueur. 

E R a s T E. 

Supplice qui déchire & mon ame , & mon cœur. 

M E L i t E. 

Il eft rare qu’on porte avec fi bon vifage , 

L’ame & le cœur enfembîe en fi trifle équipage. 

E R A S T E. 

Votre charmant afpeâ fufpendant mes douleurs , 

Mon vifage du vôtre emprunte les couleurs. 

M E L I T E. 

Faites mieux ; pour finir vos maux & votre flamme , 
Empruntez tout d’un tems les froideurs de mon ame. 

E R A S T E. 

Vous voyant , les froideurs perdent tout leur pouvoir , 
Et vous n’en confervez que faute de vous voir. 

M E L i T E. 

Hé quoi ! tous les miroirs ont-ils de fauflès glaces ? 

E R A S T E. 

Penferiez-vous y voir la moindre de vos grâces ? 

De fi frêles fujets ne fauraient exprimer 
Cequ’ampur dans les cœurs peut luifeul imprimer; 

Et quand vous en voudrez croire leur impuiflance , 
Cette légère idée & faible connaifiance 
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Que vous aurez par eux de tant de raretés , 

Vous mettra hors de pair de toutes les beautés. 
Meute. 

Voilà trop vous tenir dans une complaifance , 

Que vous dulfiez quitter du moins en ma préfence , 
Et ne démentir pas le rapport de vos yeux , 

Afin d’avoir fujet de m’entreprendre mieux. 

E R A s T E. 

Le rapport de mes yeux , aux dépens de mes larmes , 
Ne m’a que trop appris le pouvoir de vos charmes. 
Tirm s. 

Sur peine d’être ingrate , il faut de votre part 
Reconnaître les dons que le ciel vous départ. 

E R A S T E. 

Voyez que d’un fécond mon droit fe fortifie. 

M E L I TE. 

Voyez que fon fecours montre qu’il s J en défie. 

T i r c i s. 

Je me range toujours avec la vérité. 

Meute. 

Si vous la voulez fuivre , elle efl de mon côté. 

T i r c i s. 

Oui , fur votre vifage, & non en vos paroles : 
Mais celfez de chercher ces refuites frivoles ; 

Et , prenant déformais des fentimens plus doux , 
Ne foyez plus de glace à qui brûle pour vous. 

Meute. 

Un ennemi d’amour me tenir ce langage! 

Accordez votre bouche avec votre courage ; 
Pratiquez vos confeils, ou ne m’en donnez pas. 
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T X R C I S. 

J’ai connu mon erreur auprès de vos appas , 

Il vous l'avaic bien dit. 

E R a s T E. 

Ainfi donc par l’iflue 

Mon ame fur ce point n’a point été déçue ï 
T i r c i s. 

Si tes feux en fon cœur produiraient même effet , 
Crois-moi , que ton bonheur ferait bientôt parfait. 
M E L i t E. 

Pour voir fi peu de chofe aulfi-tôt vous dédire. 

Me donne à vos dépens de beaux fujets de rire; 
Mais je pourrai bientôt, à m’entendre flatter. 
Concevoir quelque orgueil qu’il vaut mieux é viter. 
Excufez ma retraite. 

E R A S T E. 

Adieu , belle inhumaine , 

De qui feule dépend & ma joie , & ma peine. 

M E L i T E. 

Plus fage à l’avenir , quittez ces vains propos , 

Et laiffez votre efprit & le mien en repos. 
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SCENE III. 

ERASTE, T I R C I S. 

M E R A S T E. 

Aintenant fuis-je un fou 7 méritai-je du blâme ? 
Que dis-tu de l’objet ? que dis-tu de ma flamme? 

T i R c i s. 

Que veux-tu que j’en dife ? elle a je ne fais quoi 
Qui ne peut confentir que l’on demeure à foi. 

Mon cœur jufqu'àpréfent à l’amour invincible, 

Ne fe maintient qu’à force aux termes d’infenfiblej 
Tout autre que Tircis mourrait pour la fervir. 

Eraste. 

ConfefTe franchement qu’elle a fu te ravir , 

Mais que tu ne veux pas prendre pour cette belle 
Avec le nom d’amant le titre d’infidelle. 

Rien que notre amitié ne t’en peut détourner ; 

Mais ta mnfe du moins facile à fuborner, 

Avec plaifir déjà prépare quelques veilles 
A de puiffans efforts pour de telles merveilles. 

Tircis. 

En effet, ayant vu tant & de tels appas, 

Que je ne rime point , je ne le promets pas. 

Eraste. 

Tes feux n’iront-ils pas plus avant que la rime? 

Tircis. 

Si je brûle jamais, je veux brûler fans crime. 

Eraste. 

Mais fi , fans y penfer , tu te trouvais fu pris ? 

[jJ P. Corneille. Tom. IX, B 
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T I R C I S. 

Quitte pour décharger mon cœur dans mes écrits. 
J’aime bien ces difcours de plaintes & d’alarmes, 

De foupirs , de fanglots , de tourmens & de larmes ; 
C’eft de quoi fort fouvent je bâtis ma chanfon , 

Mais j'en connais, fans plus, la cadence & le fon. 
Souffre qu’en un fonnet je m’efforce à dépeindre 
Cet agréable feu que tu ne peux éteindre ; 

Tu le pourras donner comme venant de toi. 

Ê RA S TE. 

Ainfi ce cœur d’acier qui me tient fous fa loi , 

Verra ma pafHon pour le moins en peinture. 

Je doute néanmoins qu’en cette portraiture 
Tu ne fuives plutôt tes propres fentimens. 

T i h c i s 

Me prépare le ciel de nouveaux châtimens , 

Si jamais un tel crim e entre dans mon courage ! 

E R A S T E. 

Adieu. Je fuis content, j’ai ta parole en gage; 

Et fais trop que l’honneur t’en fera fouvenir. 

T i R c I S feul. 

En matière d’amour rien n’oblige à tenir; 

Et les meilleurs amis , lorfque fon feu les preffe, 
Font bientôt vanité d’oublier leur promeffe. 
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SCENE IV. 

CLORIS, PHILANDRE. 

J Phïlaîjdre 

E meure, mon fouci, tu dois bien me haïr. 

Tous mes foins depuis peu ne vont qu’à te trahir. 
Cloris. 

Ne m'épouvante point ; à ta mine je penfe 
Que le pardon fuivra de fort près cette offenfe , 

Si-tôt que j’aurai fu quel eft ce mauvais tour. 

Philandre. 

Sache donc qu’il ne vient ft-non de trop d’amour. 
Cloris. 

J’euffe ofé le gager , qu’ainfi par quelque rufe 
Ton crime officieux porterait fon exeufe. 

Phila*ndre. 

Ton adorable objet, mon unique vainqueur, 

Fait naître chaque jour tant de feux en mon cœur, 
Que leur excès m’accable , & que pour m’en défaire 
J’y cherche des défauts qui puiffent me déplaire : 
J’examine ton teint dont l’éclat me furprit , 

Les traits de ton vifage , & ceux de ton efprit , 

Mais je ri’en puis trouver un feul qui ne me charme. 
Cloris. 

Et moi , je fuis ravie, après ce peu d’alarme , 

Qu’ainfi tes fens’trompés te puiffent obliger 
A chérir ta Cloris , & jamais ne changer. 

B ij 
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Phiundre. 

Ta beauté me répond de ma pcrfévérance , 

Et ma foi qui t’en donne une entière affurance. 

C L O R I S. 

Voilli fort doucement dire que fans ta foi 
Ma beauté ne pourrait te conferver à moi. 

Philandre 

Je traiterais trop mal une telle maî trefle, 

De l’aimer feulement pour tenir ma promeffe : 

Ma paflion en eft la caufe , & non l'effet ; 

Outre que tu n’as rien qui ne foit fi parfait , 

Qu’on ne peut te fervir, fans voir fur ton vifage 
De quoi rendre confiant l’homme le plus volage. 

C l o R i s 

Ne m’en compte point tant de ma perfection j 
Tu dois être affuré de mon affection ; 

Et tu perds tout l’effort de ta galanterie , 

Si tu crois l’augmenter par une flatterie. 

Une fauffe louange efi un blâme fecret. 

Je fuis belle à tes yeux , il fuffit , fois difcret ; 

C’eft mon plus grand bonheur , & le feul où j’afpire. 
Philandre. 

Tu fais adroitement adoucir mon martyre. 

Mais parmi les plaifirs qu’avec toi je reffens , 

A peine mon efprit ofe croire mes fens; 

Toujours entre la crainte , & l’efpoir en balance ; 
Car s’il faut que l’amour naiffe de reffemblance , 

Mes imperfections nous éloignant fi fort, 
Qu’oferais-je prétendre en ce peu de rapport? 

CtORIS. 

Du moins ne prétends pas qu’à préfent je te loue. 
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Et qu’un mépris rufé , que ton cœur défavoue , 

Me mette fur la langue un babil affété. 

Pour te rendre à mon tour ce que tu m’as prêté : 

Au contraire , je veux que tout le monde fâche 
Que je connais en toi des défauts que je cache. 

Quiconqoe avec raifon peut être négligé, 

A qui le veut aimer eft bien plus obligé. 

Philandre 

Quant à toi ; tu te crois de beaueoup plus aimable ? 

Cl o R i s. 

Sans doute , & qu’aurais-tu qui me fût comparable î 
Philandre. 

Regarde dans mes yeux , & reconnais qu’en moi 
On peut voir quelque chofe aufli parfait que toi. 

C l o R i s. 

C’eft fans difficulté, m’y voyant exprimée. 

Philandre. 

Quitte ce vain orgueil dont ta vue eft charmée. 

Tu n’y vois que mon cœur, qui n’a plus un feul trait, 

Que ceux qu’il a reçus de ton charmant portrait ; 

Et qui tout aufli-tôt que tu t’es fait paraître , 

Afin de te mieux voir, s’eft mis à la fenêtre. 

C l o R i S. 

Le trait n’eft pas mauvais ; mais puifqu’il te plaît tant, 
Regarde dans mes yeux, ils t’en montrent autant ; 

Et nos feux tous pareils ont mêmes étincelles. 

Philandre. 

Ainfi , chère Cloris , nos ardeurs mutuelles , 

Dedans cette union prenant un même cours , 

Nous préparent un heur qui durera toujours., , 

Cependant en faveur de ma longue fouftrance . . » 

Cloris. 

Tais-toi , mon frère vient. 

' B iij 
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SCENE V. 

TIRCIS, PHILANDRE,CLORIS. 

T X R C I s. 

Si j’en crois l’apparence , 
Mon arrivée ici fait quelque contre-tems. 

Ph ilandre. 

Que t’en femble, Tircis? 

Tircis. 

Je vous vois fi contens. 

Qu’à ne vous rien céler touchant ce qu’il me femble 
Du divertilfement que vous preniez enfemble , 

De moins forciersque moi pourraient bien deviner 
Qu’un troifième ne fait que vous importuner. 

C l o r x s. 

Dis ce que tu voudras , nos feux n’ont point de crimes , 
Et pour t’appréi'.ender ils font trop légitimes , 

Puifqu’un hymen facré promis ces jours paffés , 

Sous ton confemement les autorife afiez. 

ï i r c x s. 

Ou je te connais mal , ou fon heure tardive 
Te défoblige fort de ce qu’elle n’arrive. 

Cto R i s. 

Ta belle humeur retient, mon frère. 

T x R C I s. 

Affurément. 
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C i o a i s. 

Le fu jet ? 

T i c i s. 

J’en ai trop dans ton contentement. 

C L o R i s. 

Le cœur t’en dit d’ailleurs. 

Ti r c l S. 

Il eft vrai , je te jure ; 

J’ai vu je ne fais quoi . . . 

C L o a i S. 

Dis tout , je t’en conjure. 

T i R c T s. 

Ma foi , fi ton Philandre avait vu de mes yeux , 

Tes affaires , ma forur , n’en iraient guère mieux. 

C L o R i s. 

J’ai trop de vanité pour croire que Philandre 
Trouve encor après moi qui puiffe le furprendre. 

T i R c i s. 

Tes vanités à part , repofe-t’en fur moi, 

Que celle que j’ai vue eft bien autre que toi. 

Philandre. 

Parle mieux de l’objet dont mon ame eft ravie j 
Ce blafphême à tout autre aurait coûté la vie. 

T i R c i S. 

Nous tomberons d’accord fans nous mettre en pourpoint. 
C L o r r s. 

Encor, cette beauté, ne la nomme-t-on point ? 

T i r c i s. 

Non pas fi-tôt. Adieu, ma préfence importune 
Te laiffe à la merci d’amour & de la brune. 

Continuez les jeux que vous avez quittés. 

B iv 
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C I O R I s. 

Ne crois pas éviter mes importunités ; 

Ou tu diras le nom de cette incomparable, 

Ou je vais de tes pas me rendre inféparable. 

T i r c i s. 

Il n’eftpas fort aifé d’arracher ce fecret. 

Adieu , ne perds point tems. 

ClORIS. 

O l’amoureux difcret T 

Hé bien, nous allons voir fi tu fauras te taire. 
PmiANDRE retenant Chris qui fuit fon fr'cre. 
C eft donc ainfi qu on quitte un amant pour un frère ? 
C L o R x s. 

Philandre, avoir un peu de curiofiré, 

Ce n’efi pas envers toi grande infidélité. 

Souffre que je dérobe un moment à ma flamme. 

Pour lire, malgré lui, jufqu’au fond de fon ame. 
Nous en rirons après enfemble , fi tu veux. 

Philandre. 

Quoi c’eft-là tout l’état que tu fais de mes feux f 
Cloris. 

Je ne t’aime pas moins pour être curieufe, 

Et ta flamme à mon cœur nhû pas moins précieufe. 
Conferve-moi le tien , & fois sûr de ma foi. 

Philandre. 

Ah , folle , qu’en t’aimant il faut fouffrir de toi ? 

Fin du premier acte . 
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SCENE P REMIÈRE. 

E R A S T E. 

JTe l’avais bien prévu que ce cœur infidelle 
Ne fe défendrait point des yeux de ma cruelle, 

Qui traite mille amans avec mille mépris , 

Et n’a point de faveurs que pour le dernier prix. 
Si-tôt qu’il l’aborda , je lus fur fon vifage 
De fa déloyauté l’infaillible préfage ; 

Un inconnu friflon dans mon corps épandu , 

Me donna les avis de ce que j’ai perdu. 

Depuis, cette volage évite ma rencontre; 

Ou fi malgré fes foins le hafard me la montre 3 
Si je puis l’aborder, fon difcours fe confond , 

Son efprit en défordre à peine me répond. 

Une réflexion vers le traître qu’elle aime 
Prefque à tous les momens la ramène en lui-même, 
Et tout rêveur qu’il eft , il n’a point de foucis , 
Qu’un foupir ne trahifîe au feul nom de Tircis. 

Lors par le prompt effet d’un changement étrange , 
Son filence rompu fe dérobe en louange ; 

Elle remarque en lui tant deperfeâions. 

Que les moins éclairés verraient fes pallions ; 

Sa bouche ne fe plaît qu’en cette flatterie , 
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Et tout autre propos lui rend fa rêverie. 

Cependant chaque jour aux difcours attachés , 

Us ne retiennent plus leurs fentimens cachés ; 

Us ont des rendez-vous où l’amour les affemble ; 
Encor hier fur le foir je les furpris enfemble , 

Encor tout de nouveau je la vois qui l’attend. 

Que cet œil affuré marque un efprit content î 
Perds tout refpeô , Erafte , & tout foin de lui plaire; 
Rends, fans plus différer , ta vengeance exemplaire; 
Mais il vaut mieux t’en rire, & pour dernier effort , 
Lui montrer en raillant combien elle a de tort. 


SCENE IL 

ERASTE, MEUTE. 

O E R A S T E. 

Uor , feule Sc fans Tircis! vraiment c’eft un prodige. 
Et ce nouvel amant déjà trop vous néglige, 

Laiffant ainfi couler la belle occaiîon 
De vous conter l’excès de fon affeéBon. 

M E t x T E. 

Vous favez que fon ame en eft fort dépourvue. 

Eraste. 

Toutefois, ce dit-on , depuis qu’il vous a vue, 

Il en porte dans l’ame un fi doux fouvenir , 

Qu’il n’a plus de plaifir qu’à vous entretenir 
M E L I T E. 

Il a lieu de s’y plaire avec quelque juftice. 
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L’amour ainfi qu’à lui me paraît un fupplice ; 

Et fa froideur qu’augmente un fi lourd entretien, 

Le réfout d’autant mieux à n’aimer jamais rien. 

E R A s T E. 

Dites à n’aimer rien que la belle Mélite. 

Meiiti. 

Pour tant de vanité j’ai trop peu de mérite. 

E R A s T E 

En faut-il avoir pour ce nouveau venu ? 

Meute. 

Un peu plus que pour vous. 

E R A S T E. 

De vrai j’ai reconnu , 

Vous ayant pu fervir deux ans , & davantage, 

Qu’il faut fi peu que rien à toucher mon courage. 
Meute 

Encor fi peu que c’eft vous étant refufé , 

Préfumez comme ailleurs vous ferez méprifé. 

E R A s T E. 

Vos mépris ne font pas de grande conféquence , 

Et ne vaudront jamais la peine que j’y penfe; 

Sachant qu’il vous voyait, je m’étais bien douté 
Que je ne ferais plus que fort mal écouté. 

Meute 

Sans que mes aérions déplus près j’examine, 

A la meilleure humeur je fais meilleure mine f 
Et s’il m’ofaittenir de femblables difcours, 

Nous romprions enfemble avant qu’il fût deux jours. 
E R A S T E.i 

Si chaque objet nouveau de même vous engage , 
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Il changera bientôt d’humeur & de langage; 

Careffé maintenant auffi-tôt qu’appercu , 

Qu’aurait-il à fe plaindre, étant fi bien reçu t 
Meiitî. 

Erafte, voyez-vous, trève‘de jaloufie, 

Purgez votre cerveau de cette fréne'fie. 

LailFez en liberté mes inclinations. 

Qui vous a fait cenfeur de mes afFeéHons ? 

Eft-ce a votre chagrin que j’en dois rendre compte? 

E R a s T E. 

Non , mais j’ai malgré moi pour vous un peu de honte 
De ce qu’on dit par-tout du trop de privauté 
Que déjà vous fouffrez à fa témérité. 

M E L i t E. 

Ne foyez en fouci que de ce qui vous touche, 

E R a s T E 

Le moyen fans regret de vous voir fi farouche , 

Aux légitimes vœux de tant de gens d’honneur, 

Et d’ailleurs fi facile à ceux d’un fuborneur! 

Meute. 

Ce n’eft pas contre lui qu’il faut en ma préfence 
Lâcher les traits jaloux de votre médifance. 

Adieu. Souvenez-vous que ces mots infenfés 
L’avanceront chez moi plus que vous ne penfez. 
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SCENE III. 


G 


E R A S T E fait. 


> 'Est là donc ce qu’enfin me gardait ton caprice i 
C’eft ce que j'ai gagné par deux ans de fervice ! 

C’eft ainfi que mon feu s’étant trop abaiffé, 

I)’un outrageux mépris fe voit récompenfé ! 

Tu m’ofes préférer un traître qui te flatte; 

Mais dans ta lâcheté ne crois pas que j’éclate ; 

Et que par la grandeur de mes reflTentimens 
Je laiffe aller au jour celle de mes tourmens. 

Un aveu fi public qu’en ferait ma colère. 

Enflerait trop l’orgueil de ton ame légère , 

Et me convaincrait trop de ce defir abjec 
Qui m’a fait foupirer pour un indigne objet. 

Je faurai me venget , mais avec l’apparence 
De n’avoir pour tous deux que de l'indifférence. 

Il fut toujours permis de tirer fa raifon 
D’une infidélité par une trahifon. 

Tiens , déloyal ami , tiens ton ame affurée 
Que ton heur furprenant aura peu de durée ; 

Et que par une adreffe égale à tes forfaits. 

Je mettrai le défordre où tu crois voir la paix, 
l.’efprit fourbe & vénal d’un voifin de Mélite 
Donnera prompte iffue à ce que je médite. 

A fervir qui l’achète il eft toujours tout prêt , 

Et ne voit rien d’injufteoù brille l’intérêt. 

Allons, fans perdre tems , lui payer ma vengeance ; 
Et la piftole en main preffer fa diligence. 
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SCENE IV. 

TIRCIS, CLORIS. 

T I R C T S. 

fœur, un mot d'avis fur un méchant fonnet. 
Que je viens de brouiller dedans mon cabinet. 
Cloris. 

C’eft à quelque beauté que ta mufe l’adrefTe ? 

Tircis. 

Fn faveur d’un ami je flatte fa maîtreffe. 

Vois fi tu le connais , &C fi parlant pour lui , 

J’ai fu m'accommoder aux pallions d’autrui. 


SONNET. 

yÛ. Près l'ail de Milite il n‘ejl rien d'admirable. 
CtORIS 

Ah , frère, il n’en faut plus. 

Tircis. 

Tu n'es pas fupportable 

De me rompre fi-tôt. 

CtORIS. 

C’était fans y penfer. 

Achève. 

Tircis. 

Tais-toi donc , je vais recommencer. 
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SONNET. 

J^L Près l’œil de Milite il n'ejl rien <T admirable ; 

Il n'ejl rien de folide après ma loyauté. 

Mon feu comme fon teint fe rend incomparable j 
Et je fuis en amour ce qu’elle efl en beauté. 

Quoique puiffc à mes fens offrir la nouveauté. 

Mon cœur à tous fes traits demeure invulnérable ; 

Et bien qu'elle ait au Jien la même cruauté , 

Ma foi pour fes rigueurs n'en ejî pas moins durable. 

C’ejl donc avec raifon que mont xtrême ardeur 
Trouve che\ cette belle une extrême froideur , 

Et que fans être aimé je brûle pour Milite : 

Carde ce que les dieux , nous envoyant au jour. 
Donnèrent pour nous deux d'amour & de mérite f 
Elle a tout le mérite , & moi j’ai tout l'amour. 

Cloris. 

Tu l’as fait pour Erafle ? 

T I R c I S. 

Oui, j’ai dépeint fa flamme. 
Cloris. 

Comme tu la reflens peut-être dans ton ame? 

T I R C I S. 

Tu fais mieux qui je fuis , & que ma libre humeur 
N’a de part en mes vers que celle de rimeur. 
Cloris. 

Pauvre frère, vois- tu, ton filence t’abufe ; 

De la langue ou des yeux , n’importe qui t’accufe : 

Les tiens m’avaient bien dit maigre' toi que ton cœur 
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Soupirait fous les ioix de quelque objet vainqueur $ 

Mais j'ignorais encor qui tenait ta ffanchife, 

Et le nom de Mélite a caufé ma furprife , 

Si-tôt qu’au premier vers ton fonnet m’a fait voir 
Ce que depuis huit jours je brûlais de favoir, 

T I R C I S. 

Tu crois donc que j’en tiens ? 

C L o R 1 S. 

Fort avant. 

Tl R c I S. 

Pour Mélite ? 

C t o r 1 s. 

Pour Mélite, & de plus que ta flamme n’excite 
Au cœur de cette belle aucun embrafement. 

T 1 R c 1 s. 

Qui t’en a tant appris? Mon fonnet ? 

C L o R 1 s. 

Juftement. 

T 1 R c 1 s. 

Et c’eft ce qui te trompe avec tes conjedures, 

Et par où ta fineffe a mal pris fes mefures. 

Un vifage jamais ne m’aurait arrêté, 

S'il fallait que l’amour fût tout de mon côté. 

Ma rime feulement eft un portrait fidelle 
De ce qu’Erafte fouffre en fervant cette belle ; 

Mais quand je l’entretiens de’mon aff’e&ion , 

J’en ai toujours affez de fatisfadion. 

C L o R I S. 

Montre , fi tu dis vrai, quelque peu plus de joie ; 

Es rends-toi moins rêveur, afin que je te croie. 

T 1 rc 1 S 
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Ti a c i s. i 

Je rêve, & mon efprit ne s’en peut exempter,* 

Car fi-tôt que je viens à me repréfenter 
Qu'une vieille amitié de mon amour s'irrite, 

Qu’F.rafte s’en offenfe, & s’oppofe à Mélite ; 

Tantôt je fuis ami, tantôt je fuis rival ; 

Et toujours balancé d'un contrepoids égal , 

J’ai honte de me voir infenfible, ou perfide. 

Si l'amour m’enhardit , l’amitié m'intimide. 

Entre ces mouvemens mon efprit partagé, 

Ne fait duquel des deux il ^it prendre congé. 

C t O R I S, 

Voilà bien des détours pour dire au bout du compte 
Que c’eft contre ton gré que l’amour te furmonte. 

Tu préfumes par-là me le perfuader; 

Mais ce n’eft pas ainfi qu’on m’en donne à garder. 

A la mode du terns , quand nous fervons quelqu’autre , 
.C’eft feulement alors qu’il n’y va rien du nôtre. 
Chacun en fon affaire eft fon meilleur ami ; 

Et tout autre intérêt ne touche qu'à demi. 

T I R c i S. 

Que du foudre à tes yeux j’éprouve la furie. 

Si rien que ce rival caufe ma rêverie. 

C t o R i S. 

C’eft donc affurément fon bien qui t'eft fufpeft ; 

Son bien te fait rêver , & non pas fon refped ; 

Et toute amitié bas , tu crains que fa richeffe 
En dépit de tes feux n’obtienne ta mâîtreffe. 

T i r c I S. 

Tu devines , ma fœur, cela me fait mourir. 

) P. Corneille. Tome IX. C 
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C L O R X S. 

Ce font vaines frayeurs dont je te veux guérir. 
Depuis quand ton Erafle en tient-il pour Méliteî 
T i R c i S. 

Il rend depuis deux ans hommage à fon mérite. 

C l o r i s. 

Mais ,• dit-il les grands mots ? parle-t-il d’époufer ? 
T x R c i s. 

Prefque à chaque momenr. 

C L O R I S. 

J^ilTe-le donc jafer. 

Ce malheureux amant ne vau^as qu 'on le craigne - y 
Quelque riche qu’il foit , Mélite le dédaigne : 
Puifqu'on voit fans effet deux ans d’afte&ion , 

Tu ne dois plus douter de fon averfion; 

Le tems ne la rendra que plus grande & plus forte. 
On prend foudain au mot les hommes de la forte ; 

Et fans rien hafarder à la moindre longueur , 

On leur donne la main dès qu’ils offrent le cœur. 

T X R c X S. 

Sa mère peut agir de puiffance abfolue. 

C L O R J S. 

Crois que déjà l’affaire en ferait réfolue , 

Et qu’il aurait déjà de quoi fe contenter , 

Si fa mère était femme à la violenter. 

T I R C I S. 

Ma crainte diminue , & ma douleur s’^ppaife : 

Mais fi je t’abandonne , exeufe mon trop d’aife. 

Avec cette lumière & ma dextérité 
J’en veux aller favoir toute la vérité. 

Adieu. 
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C L O R I S. 

Moi , je m’en vais paifiblement attendre 
Le retour defiré du parcfTeux Phiiandre. 

Un moment de froideur lui fera fouvenir 
Qu’il faut une autre fois tarder moins à venir. 


SCENE V. 

ERASTE, CLITON. 

V E r A S T E lui donnant une lettre. 

A-t-en chercher Phiiandre, & dis-lui que Mélite 
A 4edans ce billet fa paflion décrite. 

Dis lqi que fa pudeur ne faurait plus cacher 
Un feu qui la confume, & qu’elle tient fi cher; 

Mais prends garde fur-tout à bien jouer ton rôle ; 
Remarque fa couleur , fon maintien , fa parole ; 

Vois fi dans la leâure un peu d’émotion 
Ne te montrera rien de fon intention. 

Cliton. 

Cela vaut fait , monfieur. 

Eraste. 

Mais, après ce mefTage, 
Sache avec tant d’adrefie ébranler fon courage, 

Que tu viennes à bout de fa fidélité. 

Cliton. 

Monfieur , repofez-vous fur ma fubtilité ; 

Il faudra malgré lui qu’il donne dans le piège; 

Ma tête fur ce point vous fervira de piège. 

Mais auffi , vous favez .... 

C ij 
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^ feul. Oui , va, fois diligent. ' 

Ces âmes du commun n’ont pour but que l’argent ; 
Et je n’ai que trop vu par mon expérience .... 


SCENE VI. 
ERASTE, CLITON. 

M E R A S T E. 

Aïs tu reviens bientôt ï 

Cliton. 

Donnez-vous patience, 

Monfieur, il ne vous faut qu’un moment de loifir , 
Et vous pourrez vous-même en avoir le plaiür. 
Eraste. 

Comment ? 

Cliton. 

De ce carf ourlai vu venir Philandre. 
Cachez-vous en ce coin , & delà fâchez prendre 
L’occafton commode à féconder mes coups : 

Par- là nous le tenons. Le voici, fauvez-vous. 
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SCENE VIL 


PHIL ANDRE , ERASTE caché dans un coin 
du théâtre , CL1T0N. 

Q Philandrb. 

Uelle réception me fera ma maîtrefle f 
Le moyen d’exeufer une telle parefle? 

C 1 1 T o N. 

Monfieur, tout à propos je vous rencontre ici y 
Expreffément chargé de vous rendre ceci.. 

P H I L A N D R Bi 

Qu’eft-ce? ~ g 

CUTON., : 

Vous allez voir, en lifant cettelettre, 

Ce qu’un homme jamais n’oferait fe promettre. 

Ouvrez la feulement. 

P H I L A N D R E» 

Va, tu n’es qu’un conteur. 

CUTON. 

Je veux mourir au cas qu'on me trouve menteur. 

fHUANDRE. 

Malgré le devoir b la bitnf tance du fexe , celle-ci m’é- 
chappe en faveur de vos mérites , pour vous appren- 
dre que c'eft Mélite qui vous écrit , & qui vous aime. 

Si ellccfl ajfi keureufe pour recevoir de vous unt réci- 
proque affection, contentez-vous de cet entretien par 
lettres , jufqu’à ce qu'elle ait ôté de l'efprit de fa m'erc 

c iij p 
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quelques perfonnes, qni n‘y font que trop bien pourfon 
contentement . 

E R A s T E feignant d'avoir lu la lettre par-deffusfon épaule. 
C’eft donc la vérité que la belle Mélite 
Fait du brave Philandre une louable élite, 

Et qu'il obtient ainfi de fa feule vertu 
Cequ’Erafte & Tircis ont en vain débattu? 

Vraiment dans un tel choix mon regret diminue; 

Outre qu’une froideur depuis peu furvenue , 

De tant de vœux perdus ayant fu me lafTer , 

N’attendait qu’un prétexte à m’en débarraiïer. 

Philandre. 

Me dis-tu que Tircis brûle pour cette belle? 

E R A s T E. 

Il en meurt. 

Philandre. 

Ce courage à l’amour fi rebelle ? 

E R a s T E. 

Lui-même. 

Philandre. 

Si ton cœur ne tient plus qu’à demi, 

Tu peux le retirer en faveur d’un ami. 

Sinon , pour mon regard ne cefle de prétendre ; 

Etant pris une fois , je ne fuis plus à prendre. 

Tout ce que je puis faire à ce beau feu naiflant, 

C’eft de m’en revancher par un fcèle impuiflTanr; 

Et ma Cloris la prie, afin de s’en diftraire , 

De tourner, s’il fe peut, fa flamme vers fon frète. 

E R a s T E. 

Auprès de fa beauté qu’eft-ce que ta Cloris ? 
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Ph i l a n d r e. 

Un peu plus de refpeét pour ce que je chéris. 

E R A S T E. 

Je veux qu’elle ait en foi quelque chofe d’aimable; 
Mais enfin à Me'lite eft-elle comparable ? 

Philandre. 

Qu’elle le foitou non, je n’examine pas 
Si des deux l’une ou l’autre a plus ou moins d’appas. 
J’aime l’une , & mon cœur pour toute autre infenfible.. 
E R A S T E. 

Avife toutefois, le prétexte eft plaufible. 

Philandre 

J’en ferais mal voulu des hommes & des dieux. 

E R a s T E. 

On pardonne aifément à qui trouve fon mieux» 
Philandre. 

Mais en quoi gît ce mieux ? 

E R A S T E. 

En efprit, en richefie. 

Ph ilandre. 

O le honteux motif à changer de maîtreffe 1 

E R A S T £. ^ 

Çn amour. JJr 

Philandre. m.. 

Cloris m'aime , & fi je m’y connût, 

Rien ne peut égaler celui qu’elle a pour moi. / p 
E R a s T F. 

Tu te détromperas fi tu veux prendre garde 
A ce qu’à ton fujet l’une Sc l’autre hafarde. 

L’une en t’aimant s’expofe aux périls d'un mépris. 

C iv 
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L’autie ne t’aime point que tu n’en fois épris : 

L’une t’aime engagé vers un autre moins belle, 

L’autre fe rend fenfible à qui n’aime rien qu’elle: 

L’une à l’infu des fiens te montre fon ardeur , 

Et l’autre après leur choix quitte un peu fa froideur : 
L’une . , , 

Phiianbre. 

Adieu , des raifons de fi peu d’importance 
Ne pourraient en un fiècle ébranler ma confiance. 

( bas à Cliton. ) 

Dans deux heures d’ici tu viendras me revoir. 

C i l t o N. 

Difpoftz librement de mon petit pouvoir. 

E R A S T E feul. 

Il a beau déguifer , il a goAté l’amorce ; 

Cloris déjà fur lui n’a prefque plus de force; 

Ainfi je fuis deux fois vengé du raviflèur^ 

Ruinant tout enfemble & le frère & la fceur* 


a * 
V .«■ 




acte second. 


SCENE VIII. 

TIRCIS, ERASTE, MÉLITE, der- 
rière une jaloujie pendant cpi Erafle lit lejonnet . 

E t i a. c i s. 

RaSte, arrête un peu. 

ERASTE. 

Que me veux-tu ? 

TIRCIS. 

Te rendre 

Ce fonnet que pour toi j’ai promis d’entreprendre. 
Meute. 

Que font-ils là tous deux ? qu’ont-ils à demeler? 

Ce jaloux à la fin le pourra quereller; 

Du moins les complimens dont peut-être ils fe jouent , 
Sont des civilités qu’en l’ame ils défavouent. 

TIRCIS. 

J’y donne une raifon de ton fort inhumain. 

Allons, je le veux voir préfenter de ta main 
A ce charmant objet dont ton ame eft bleffée. 

ERASTE lui rendant fon fonnet. 

Une autre fois , Tircis ; quelque affaire preflee 
Fait que je ne faurais pour l’heure m’en charger ; 

Tu trouveras ailleurs un meilleur tneffager. 
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M E L I T E , 


SCENE IX. 

T I R C I S fini 

IL A belle humeur de l’homme ! O dieux, quel personnage! 
Quel ami j'avais fait de ce plaifant vifage! 

Une mine froncée, un regrrd de travers , 

G’eft le remerciement que j’aurai de mes vers. 

Je manque à fon avis d’affurance ou d’adrelfe , 

Pour les donner moi-même à fa jeune maîtreiïè , 

Et prendre ainfi le tems de dire à fa beauté 
L’empire que fes yeux ont fur la liberté. 

Je penfe l’entrevoir par cette jaloufie. 

Oui , mon ame de jcie en eft toute faifie. 

Hélas! & le moyen de pouvoir lui parler. 

Si mon premier afpeâ l’oblige à s’en aller ? 

Que cette joie cft courte & qu’elle eft cher vendue! 
Toutefois tout va bien , la voilà defeendue. 

Scs regards pleins de feu s’entendent avec moi. 

Que dis-je, en s’avençant elle m’appelle à foi. 
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SCENE X. 

M E L I T E , T I*R C I S. 

Meute. 

LÉ bien , qu’avez-vous fait de votre compagnie ? 
T I R C 1 S. 

Je ne puis rien juger de ce qui l’a bannie ; 

A peine ai-je eu loifir de lui dire deux mots , 
Qu’auffi-tôt le fantafque , en me tournant le dos , 
S’eft échappé de mol 

M E L i T E. 

Sans doute il m’aura vue. 

Et c’eft delà que vient cette fuite imprévue. 

T i R c i s. 

Vous aimant comme il fait, qui l’eût jamais penfeî 
M Et i T E. 

Vous ne favez donc rien de ce qui s’eft palTé. 

T r R c i S. 

J’aimerais beaucoup mieux favoir ce qui fe paflê. 

Et la part qu’a Tircis en votre bonne grâce. 

M E t i T E. 

Meilleur aucunement qu’Erafte ne voudrait. 

Je n’ai jamais connu d’amant fi mal-adroit. 

Il ne faurair fouffrir qu’autre que lui m’approche. 
Dieux ? qu’à votre fujet il m’a fait de reproche! 
Vous ne fauriez me voir fans le défobliger. 

Tircis. 

Et de tous mes foucis c’eft là le plus léger. 

Toute une légion de rivaux de fa forte 


§ 




w 


- 
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Ne divertirait pas l’amour que je porte, 

Qui ne craindra jamais les humeurs d’un jaloux. 
Mhlitî. 

Aufli le croit-il bien, ou je me trompe. 

* - T i r c i s. 

Et vous? 

Meute, 

Bien que cette croyance à quelque erreur m’expofe , 
Pour lui faire dépit j’en croirai quelque chofe. 

T I R C I S. 

Mais afin qu’il reçût un entier déplaifir , 

Il faudrait que nos cœurs n’euflent plus qu’un defir , 
Et quitter ces difcours de volontés fujettes , 

Qui ne font point de mife en l’état où vous êtes. 
Vous-même confultez un moment vos appas , 
Songez à leurs effets , & ne préfumez pas 
Avoir fur tous les cœurs un pouvoir fi fuprême v 
Sans qu’il vous foit permis d’en ufer fur vous-même» 
Un fi digne fujet ne reçoit point de loi 
De règle, ni d’avis d’un autre que de foi. 

Meute, 

Ton mérite plus fort que ta raifon flatteufe 
Me rend , je le confefle , un peu moins fcrupuleufe. 
Je dois tout à ma mère , &C pour tout autre amant 
Je voudrais tout remettre à fon commandement : 

Mais attendre pour toi l’effet de fa puifiance , 

Sans te rien témoigner que par obéiffance, 

Tircis , ce ferait trop , tes rares qualités 
Difpenfent mon devoir de toutes ces formalités. 
Tircis. 

Que d’amour & de joie un tel aveu me donne! 
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Meute, 

C’eft peut-être en trop dire , & me montrer trop bonne j 
Mais par-la tu peux voir que mon affection 
Prend confiance entière en ta difcrétion. 

TieciS. 

Vous la verrez toujours dans un refpeét fincère 
Attacher mon bonheur à celui de vous plaire, 

N’avoir point d’autre foin, n’avoir point d’autre efprit; 
Et fi vous en voulez un ferment par écrit. 

Ce fonnetque pour vous vient de tracer ma flamme, 
Vous fera voir à nud jufqu’au fond de mon ame. 
Meute'. 

Garde bien ton fonnet, & penfe qu’aujourd’hui 
Mélite veut te croire autant & plus que lui. 

Je le prends toutefois comme un précieux gage 
Du pouvoir que mes yeux ont pris fur ton courage. 
Adieu. Sois-moi fidèle en dépit du jaloux. 

T i R c i s. 

Oh ciel! jamais amant eut-il un fort plus doux ï 
Fin du fécond acte. 
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M E L I T E , 


ACTE III. 


CENE PREMIERE. 


PHILANDRE. 


Tu l’a 


A U l’as gagné, Mélite , il ne m’eft pas poffible 
D’être à tant de faveurs plus long-tems infenfible. 

Tes lettres où fans fard tu dépeins ton efprit, 

Tes lettres où ton cœur eft fi bien pûr écrit ; 

Ont charmé cous mesfenspar leurs douces promefles; 
Leur attente vaut mieux , Cloris que tes carefles. 

Ah ! Mélite, pardon , je t’offenfe à nommer 
Celle qui m’empêcha fi long-tems de t’aimer. 

Souvenir importun d’une amante laiffée , 

Qui venez malgré moi remettre en ma penfée 
Un portrait que j’en veux tellement effacer, 

Que le fommei! ait peine à me le retracer, 
Hâtez-vous de fortir fans plus troubler ma joie; 

Et retournant trouver celle qui vous envoie , 
Dites-lui de ma part pour la dernière foi , 

Quelle eft en liberté de faire un autre choix , 

Que ma fidélité n'entretient plus ma flamme , 

Ou que s’il m’en demeure encor un peu dans l’ame , 

Je fouhaite en faveur de ce refte de foi, 

Qu elle puiffe gagner au change autant que moi. 
Dites-lui que Mélite , amfi qu’une déeffe, 
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Eft de tous nos defirs fouveraine maîtrefle, 
Difpofe de nos cœurs, force nos volontés, 

Et que par fon pouvoir nos deftins furmontés 
Se tiennent trop heureux de prendre l’ordre d’elle ; 
Enfin que tous mes vœux. ... 


SCENE IL 

TIRCIS, P H I L ANDRE. 

T I R c I S. 


il Hilandre. Il 

Philandre. . & 

Qui m’appelle ? j * 

Tircis. j ? 

Tircis dont le bonheur au plus haut point monté 
Ne peut être parfait fans te l’avoir conté. 

Philandre. 

Tu me fais trop d’honneur par cette confidence. 

Tircis. 

J’uferais envers toi d’une fotte prudence , 

Si je faifais defiein de te dilfimuler 
Ce qu’auffi-bien mes yeux ne/auraient te celer. 
Philandre. 

En effet , fi l’on peut te juger au vjfage , 

Si je puis par tes yeux lire dans ton courage , 

Ce qu ils montrent de joie à tel point me furprend , 

Que je n’en puis trouver de fujet alfez grand ; 

Rien n’ atteint, ce me femble, aux fignes qu’ils en donnent. I 

kjjfvwi-.vrsîï- s , 8 *"n nf^ > D 
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M E L I T E , 
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T I R C I s. 

Que fera le fujet , fi les fignes t’étonnent î 
Mon bonheur eft plus grand qu’on ne peut foupçonner. 
C’eft quand tu l’auras fu qu’il faudra t’étonner 
PHItANDRE. 

Je ne le faurai pas fans marque plus expreffe. 

T i R c i S. 

Poflefieur , autant vaut . . . 

PHItANDRE. 

De quoi ? 

T I R c I S. 

D’une maîtrefle , 

Belle , honnête, jolie, &dont l’efprit charmant 
De fon feul entretien peut ravir un amant ; 

En un mot, de Mélite. 

PH ItANDRE. 

Il eft vrai qu’elle eft belle, 

Tu n’a pas mal choifi ;mais.... 

T I R C I S. 

Quoi , mais 1 
PHItANDRE. 


T’aime-t-elle ? 


T i r c I s. 

Cela n’eft plus en doute. 

• Ph ItANDRE. 

Et de cœur î 
• T I R C I s. 


Je t’en réponds. 


Et de cœur, 


h 


■£» 




Phiiandre. 
Souvent un vifage moqueur 

s . .. Wi ' = 


8 


N’a 
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N’a que le beau femblant d’une mine hypocrite. 

T x r c i s. 

Je ne crains rien de tel du côté de Mélite. 

PHI L A N D R E. 

Écoute, j’en ai vu de toutes les façons. 

J’en ai vu qui femblaient n’être que des*glaçons , 
Dont le feu retenu par une adroite feinte , 
S’allumait d’autant plus qu’il fouffrait de crainte : 
J’en ai vu , mais beaucoup , qui fous le faux appas 
Des preuves d’un amour qui ne les touchait pas, 
Prenaient du pafle-tems d’une folle jeunefle , 

Qui fe laiffe affiner à ces traits de fouplefie, 

Et pratiquaient fous main d'autres affeâions ; 

Mais j’en ai vu fort peu de qui les paiTions 
Fufient d’intelligence avec tout le vifage. 

, T I R C I S. 

Et de ce petit nombre eft celle qui m’engage. 

De fa polfeffion je me tiens auffi feur 
Que tu te peux tenir de celle de ma fœur. 

Philandri. 

Donc, fi ton efpérance à la fin n’eft de'çue , 

Ces deux amours auront une pareille iffue T 
T x r c i s. 

Si cela n’arrivait, je me tromperais fort, 
Philandre. 

Pour te faire plaifir j’en veux être d’accord. 
Cependant apprends-moi comment elle te traite. 
Et qui te fait juger fon ardeur fi parfaite. 

T I R C X s. 

Une parfaite ardeur a trop de truchemens, 

P. Corneille. Tom. IX. D 
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M E L I T E , 
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Par qui fe faire entendre aux efprits des amans: 

Un coup d’ail , un foupir. • - 

Phiukdre. 

Ces faveurs ridicules 
Ne fervent qu’à tromper dès- aines trop crédules. 
N'as-tu rien que c*la ï 

_ v Tircis. 

: Sa parole & fa foi. 

. P H I L A N D R E. 

Encor c’eft quelque chofe. Achève, & conte-moi 
Les petites douceurs , les aimables tendrefles 
Qu’elle fe plaît à joindre à de telles promefles. 
Quelques lettres du moins te daignent confirmer 
Ce vœu qu’entre tes mains elle a fait de t’aimer? 

* Tircis. 

Recherche qui voudra ces menus badinages , 

Qui n’en font pas toujours de fort sûrs témoignages ; 

Je n’ai que fa parole, & ne veux que fa foi. 

P H I L A N D R E. 

Je connais donc quelqu'un plus avancé que toi. 

r Tircis. 

J’entends qui-tu veux dire; &, pour ne te rien feindre, 
Ce rival eft bien moins à redouter qu’à plaindre. 

Erafle qu’ont banni fes dédains rigoureux . . . 

Philandre. 

Je parle de quelqu’autre un peu moins malheureux. 

‘ Tircis. 

Je ne connais qüe lui qui foupire pour elle. 

P H I L A N D R £. 

Je ne te tiendrai point plus long-tems en cervelle : 
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Pendant qu’elle t’amufe avec fes beaux difcours , 

Un rival inconnu pofsède fes amours; 

Et la diflimulée, au mépris de ta flamme, 

Par lettres chaque jour lui fait don de fon ame. 

T 1 R c r s. 

De telles trahifons lui font trop en horreur. 

Philandre. 

Je te veux , par pitié , tirer de cette erreur. 

Tantôt, fans y penfer, j’ai trouvé cette lettre, 

Tiens , vois ce que tu peux déformais t’en promettre. 

T I R c 1 S lit. 

le commence à m'efltmer quelque chofe , puifquéje vous 
plais ; & mon miroir m'offenfe tous les jours , ne me 
repréfentant pas ajfe{ belle , comme je m'imagine 
qu'il faut être pour mériter votre ajfechon. dujfi je 
veux bien que vous fachie{ que Melite ne croit la 
pojféder que par faveur , ou comme une récompenfe 
extraordinaire d’un excès d'amour , dont elle tâche 
de fuppléer au défaut des grâces que le ciel lui a refufies. 
Philandre. 

Maintenant qu’en dis-tu? n’eft-ce pas t’affronter? 

T 1 r c 1 S. 

Cette lettre en tés mains ne peut m’épouvanter. 

Philandre. 

La raifon ? 

T 1 R c 1 s. 

Le porteur a fu combien je t’aime , 

Et par galanterie , il t’a pris pour moi-même ; 

Comme auffi ce n'eft qu’un de deux parfaits amis. )F 

D '< tl 
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Philandre. 

Voilà bien te flatter plus qu’il ne t’cft permis, 

Et pour ton intérêt aimer à te méprendre. 

T I R C I S. 

On t'en aura donne quelqu’autre pour me rendre, 

Afin qu’encor un coup je fois ainfi déçu. 

Philandre. 

Oui , j’ai quelque billet que tantôt j’ai reçu ; 

Et puifqu’il eft pour toi ... . 

. T i R c i.s. 

• Que ta longueur me tue! 

Dépêche. 

Philandre. 

Le voilà que je te reftitue. 

T i R c i S lit. 

Vous n'avel plus affaire qu’à Tircis ; je le fauffre. encore , 
afin que par fa hantife je remarque plus exaâemcnt fis 
défauts , & les faffe mieux goûter à ma mère. Apres 
cela Philandre & Mélite auront tout loifir de rire 
enfimble des belles imaginations dont le frère Sr la 
fiaur ont reçu leurs efpirances. 

Philandre. 

Te voilà tout rêveur, cher ami , par fa foi , 

Crois-tu que ce billet s’adrefle encor à toi ? 

Tircis. 

Traître! c’eft donc ainfi que ma fœur méprifée 
Sert à ton changement d’un fujet de rifée î 
C’eft ainfi qu’à fa foi Mélite ofant manquer , 

D'un parjure fi noir ne fait que fe moquer? 

C’eft ainfi que fans honte à mes yeux tu fubornes 




ACTE TROISIEME. 
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Un amour qui pour moi devait être fans bornes? 
Suis-moi tout de ce pas; que , l'épée à la main, 

Un fi cruel affront fe répare foudain : 

Il faut que pour tous deux ta tête me réponde. 

Phuandee. 

Si pour te voir trompé tu te déplais au monde , 
Cherche en ce défefpoir qui t’en veuille arracher ; 
Quant à moi , ton trépas me coûterait trop cher» 

T i R c i S. 

Quoi , tu crains le duel ! 

Philandre. 

Non, mais j’en crains la fuite, 
Où la mort du vaincu met le vainqueur eri fuite ; 

Et du plus beau fuccès le dangereux éclat 
Nous fait perdre l’objet & le prix du combat. 

T i r c i s. 

i 

Tant de raifonnement, & li peu de courage, 

Sont de tes lâchetés le digne témoignage. 

Viens, ou dis que ton fang n’oferait s’expofer. 

Philandre. 

Mon fang n’eft plus à moi , je n’en puis difpofer. 
Mais , puifque ta douleur de mes raifons, s’irrite , 

J’en prendrai dès ce foir le congé de Mélite. 

Adieu. 




D iij Q 
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M E L I T E, 


SCENE, III. 

TIRCIS fiul. 

TT U fuis , perfide , & ta legéreté 
T’ayant fait criminel, te met en sûreté! 

Reviens, reviens défendre une place ufurpée; 
Celle qui te chérit vaut bien un coup d'épée. 

Fais voir que l’infidelle, en fe donnant à toi, 

A fait choix d’un amant qui valait mieux que moi; 
Soutiens fon jugement, & fauve ainfi de blâme 
Celle qui pour la tienne a négligé ma flamme. 
Crois-tu qu’on la mérite à force de courir ? 
Peux-tu m’abandonner fes faveurs fans mourir? 

O lettres ! ô faveurs indignement placées , 

A ma diferétion honreufement laiffées ! 

O gages qu’il néglige autant que fuperflus ! 

Je ne fais qui de nous vous diffamez le plus ; 

Je ne fais qui des trois doit rougir davantage ; 

Car vous nous apprenez qu’elle eft une volage. 
Son amant un parjure, & moi fans jugement, 

De n’avoir rien prévu de leur déguifement: 

Mais il le fallait bien , que cette ame infidelle, 
Changeant d’affeûion prît un traître comme elle; 
Et que le digne amant qu’elle afu rechercher; 

A fa déloyauté n’eût rien à reprocher. 

Cependant j'en croyais cette fauffe apparence , 

Dont elle repaifTait ma frivole cfpérance; 

J’en croyais fes regards, qui tous remplis d’amour, 


Etaient de la partie en un fi lâche tour. 
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O ciel ! vit-on jamais tant de fupercherie , 

Que tout l'exterieur ne fût que tromperie? 

Non , non, il n'en cfl rien; une telle beauté 
Ne fut jamais fujette à la déloyauté. „ 

Faibles & feuls témoins du malheur qui me touche , 
Vous êtes trop hardis de de'mentir fa bouche. 

Méiite me chérit, elle me l’a juré ; 

Son oracle reçu , je m’en tiens alluré. 

Que dites-vous là contre? êtes-vcus plus croyables? 
Caraôères trompeurs, vous me conrez des fables; 
Vous voulez me trahir, mais vos efforts font vains j 
Sa parole a biffé fon coeur entre mes mains. 

A ce doux fouvenir ma flamme fe rallume : 

Je ne fais plus qui croire, ou d’elle, eu de fa plume; 
L’une & l’autre en effet n’ont rien que de léger , 

Mais du plus ou du moins je n’en puis que juger. 

Loin , loin , doutes flatteurs que mon feu me fugglre f 
Je v ûs trop clairement qu’elle efl la plus légère;. 

La foi que j’en reçus s’en efl allée en l’air, 

Et ces traits de fa plume ofent encor parler , 

Et biffent en mes mains une honteufe image r 
Où fon cœur peint au vif remplit le mien de rage. 

Oui, j’enrage; je meurs, 8c tous mes fens troublés. 
D’un excès de douleur fe trouvent accablés. 

Un fi cruel tourment me gêne 8c me déchire , 

Que je ne puis plus vivre avec un tel martyre : 

Mais cachons-en 1a honte , 8c nous donnons du moins 
Ce faux foulagement en mourant fans témoins : 

Que mon trépas fecret empêche l’infidelie 
D’avoir la vanité que je fois mort pour elle. 

fe D ” 
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M E L I T E, 


SCENE IV. 

CLORIS, TIRCIS. 

M C LO R I S. 

On frère, en ma faveur retourne fur tes pas. 
Dis- moi la vérité, tu ne me cherchais pas ? 

Et quoi ? tu fais femblant de ne me pas connaître î 
O dieux ! en quel état te vois- je ici paraître! 

Tu pâlis tout à coup , & tes louches regards 
S’élancent incertains prefque de toutes parts! 

Tu manques à la fois de couleur & d’hajeine! 

Ton pied mal affermi ne fe foutient qu’à peine ! 

Quel accident nouveau te trouble ainfi les fens ? 

Tircis. 

Puifque tu veux favoir le mal que je reflens, 

Avant que d’afTouvir l’inexorable envie 
De mon fort rigoureux $ui demande ma vie , 

Je vais t’aflafliner d’un fatal entretien, 

Et te dire en deux mors mon malheur & le tien. 

En nos chaftes amours de tous deux on fe moque ; 
Philandre... Ah ! la douleur m’étouffe & me fuffoque. 
Adieux , ma fœur , adieu, je ne puis plus parler 
Lis , & , Ci tu le peux, tâche à te confoler. 

Cloris. 

Ne m’échappe donc pas. 

Tircis. 

Ma fœur , je te fupplie . . . 
C L o R i S. 

Quoi î que je t’abandonne à ta mélancolie ? 
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Voyons auparavant ce qui te fait mourir , 

Et nous aviserons à te laifler courir. 

T i R c I S. 

Hélas quelle injuftice ! 

Ci.oh.iS aptes avoir lu Us lettres qu'il lui a données. 

Eft-ce-là tout , fantafque ? 

Quoi ? fi la déloyale enfin lève le mafque , 

O 'es- tu te fâcher d’être défabufé î 
Apprends qu’il te faut être en amour plus rufé ; 

Apprends que les difeours des filles bien fenfées 
Découvrent rarement le fond de leurs penfées- 
Et que les yeux aidant à ce déguifement , 

Notre fexe a le don de tromper finement. 

Apprends aufli de moi que ta raifon s égare, 

Que Mélite n’efl p >s une pièce fi rare , 

Quelle foit feule ici qui vaille la fervir ; 

A fiez d’autres objets y fauront te ravir. 

Ne t’inquiète point pour une écervelée , 

Qui n’a d’ambition que d’être cajolée , 

Et rend à plaindre ceux , qui flattant fes be autés , 

Ont afiez de malheur pour en être écoutés. 

Damon lui plut jadis, Ariftandre & Géronte , 

Erafle après deux ans n’y voit pas mieux fon compte. 
Elle t’a trouvé bon feulement pour huit jours , 
Philandre eft aujourd’hui l’objet de fes amours ; 

Et peut-être déjà , tant elle aime le change , 

Quelque autre nouveauté le fupplante & nous venge. 
Ce n’eft qu’une coquette avec tous fes attraits; 

Sa langue avec fon cœur ne s’accorde jamais. 

Les infidélités font fes jeux ordinaires; 
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M E L J T E , 


Et fes plus doux appas font tellement vulgaires, 
Qu’en elle homme d’efprit n’admira jamais rien. 
Que le fujet pourquoi tu lui voulais du bien. 

T i R c i S. 

Penfes-tu m'arrêter par ce torrent d’injures? 

Que ce (oient vérités , que ce foient impoftures , 
Tu redoubles mes maux au -lieu de les guérir. 
Adieu. Rien que la mort ne peut me fecourir. 


SCENE 


C L O R I S 


17 JL O N frère. Il s’eft fauvé, fon défefpoir l’emporte: 
Me préferve le ciel d’en ufer de la forte ! 

Un volage me quitte, & je le quitte aufli ; 

Je lYbligerais trop de m’en mettre en fouci. 

Pour perdre des amans celles qui s’en affligent 
Donnent trop davantage à ceux qui les négligent ; 

Il n'eft lors que la joie , elle nous venge mieux ; 

Et , la fît-on à*faux éclater par les yeux , 

C’eft montrer par bravade à leur vaine inçonftance , 
Qu’elle eft , pour nous toucher , de trop peu d’importance. 
Que Philandre à fon gré rende fes vœux contens ; 

S’il attend que j’en pleure , il attendra long-tems. 

Son cœureft un tréfor dont j’aime qu’il difpofe; 

Le larcin qu’il m’en fait me vole peu de chofe ; 

Et l’amour qui pour lui m’éprit fi follement , 

M’avait fait bonne pa« de fon aveuglement. 
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On enchérit pourtant fur ma faute paffée ; 

Dans la même folie une autre embarralTée , 

Le rend encor parjure , & fans ame , 8c fans foi. 

Pour fe donner l'honneur de faillir après moi. 

Je meure, s’il n’efi vrai que la moitié du monde 
Sur l'exemple d’autrui fe conduit 8c fe fonde : 

A caufe qu’il parut quelque tems m’enflammer, 

La pauvre fille a cru qu’il valait bien l’aimer , 

Et fur cette croyance elle en a pris envie ; 

Lui pût -elle durer jufqu’au bout de fa vie! 

Si Mélite a failli me l’ayant débauché, 

Dieux, par -là feulement puniffëz fon péché ; 

Elle verra bientôt que fa digne conquête 
N’eft pas une aventure à me rompre la tête: 

Un fi plaifant malheur me confole à l’infhinr. 

Ah ! fi mon fou de frère en pouvait faire autant , 

Que j’en aurais.de joie, & que j’en ferais gloire! 

Si je puis le rejoindre , 8c qu’il me veuille croire , 
Nous leur ferons bien voir que leur change indiferet 
Ne vaut pas un foupir, ne vaut pas un regret. 

Je me veux toutefois en venger par malice , 

Me divertir une heure à m’en faire juftice j 
Ces lettres fourniront alfez d’occafion 
D’un peu de défiance & de divifion. 

Si je prends bien mon tems, j’aurai pleine matière 
A les jouer tous deux d’une belle manière. 

En voici déjà l’un qui craint de m’aborder. 
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M E L I T E , 


SCENE VI. 

PHILANDRE, CLORIS. 

Q C L O R I S. 

Uoi , tu partes , Philandre, & fans me regarder î 
Philandre. 

Pardonne-moi , de grâce , une affaire importune 
M'empêche de jouir de ma bonne fortune; 

Et fon empreflement qui porte ailleurs mes pas, 

Me rempliflait l’efprit jufqu’à ne te voir pas. 

Cloris. 

J’ai donc fouvent le don d’aimer plus qu’on ne m’aime; 
Je ne penfe qu’a toi , j’en parlais en moi-même. 

Philandre. 

Me veux-tu quelque chofe ? 

Cloris. 

Il t’ennuie avec moi ; 

Mais comme de tes feux j’ai pour garant ta foi ; 

Je ne m’alarme point. N’était ce qui te prefle , 

Ta flamme un peu plus loin eût porté ma tendrefle. 

Et je t’aurais fait voir quelques vers de Tircis 
Pour le charmant objet de fes nouveaux foucis. 

Je viens de les furprendre , & j’y pourrais encore 
Joindre quelque billet de l’objet qu’il adore ; 

Mais tu n’as pas loifir ; toutefois fi tu veux 
Perdre un demi-quart d’heure à les lire nous deux...' 
Philandre. 

Voyons donc ce quec’eft, fans plus longue demeure; 
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Ma curiofité pour ce demi-quart d’heure 
S’ofera difpenfer. 

Cloris. 

Aulïi tu me promets , 

Quand tu les auras lus de n’en parler jamais ; 

Autrement , ne crois pas. . . 

Philandre reconnaijfant tes lettres 
Cela s'en va fans dire, 

Donne , donne-les-moi , tu ne les faurais lire : 

Et nous aurions ainfi befoin de trop de tems. 

Cloris les referrant. 

Philandre, tu n’es pas encor où tu prétends ; 

Quelques hautes faveurs que ton mérite obtienne,' 

Elles font aufll bien en ma main qu’en la tienne; 

Je les garderai mieux , tu peux en afTurer 
La belle , qui pour toi daigne fe parjurer. 

Philandre. 

Un homme doit fouffrir d’une fille en colère ; 

Mais je fais comme il faut les ravoir de ton frère 
Tout exprès je le cherche, & fon fang , ou le mien. . . 
Cloris. 

Quoi , Philandre eft vaillant , & je n’en favais rien. 

Tes coups font dangereux quand tu ne veux pas feindre , 
Mais ils ont le bonheur de fe faire peu craindre ; 

Et mon frère qui fait comme il s’en faut guérir , 

Quand tu l’aurais tué, pourrait n’en pas mourir. 

Philandre 
L'effet en fera foi, s’il en a le courage 
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Adieu J’en perds le tems à parler davantage. 
Tremble. 

C t o R i s. 

J’en ai grand lieu , connaifiant ta vertu 
Pourvu qu’il y confentc , il fera bien battu. 


Fin du troijiime ac!t. 
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SCENE PREMIÈRE. 

MELITE, LA NOURRICE. 

C La nourrice. 

Ette ohftination à faire la fecrette 
M’accufe injuftement d’être trop peu difcrette. 

, .. . M K L 1 T £. 

Ton importunité' n’eft pas à fupporter. 

Ce que je ne fais pas te puis-je le conter? 

La nourrice. 

Les vifites d’Erafte un peu moins afiidues 
Témoignent quelque ennui de fes peines perdues j 
Et ce qu’on voit par-là de refroidifiement 
Ne fait que trop juger fon mécontentement. 

Je m’en veux cependant cacher tout le myftère. 

Mais je pourrais enfin croire ma colère , 

Et pour punition te priver des avis , 

Qu’a ton cœur jufqu'ici fi doucement fuivis. 

Meute. 

C’eft à moi de trembler après cette menace. 

Et tout autre du moins tremblerait à ma place. 

, • ; La NOURRICE. , 

Ne raillons point. Le fruit qui t’en eft demeuré. 

Je parle fans reproche , & tout confidéré , 
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M E L I T E , 




% 


Vaut bien.... Mais revenons à notre humeur chagrine , 
Apprends-moi ce que c* cft. 

Meutï. 

Veux-tu que je devine? 

Dégoûté d’un efprit fi grolfier que le mien , 

Il cherche ailleurs peut-être un meilleur entretien. 

La nourrice. 

Ce n’eft pas bien ainfi qu’un amant perd l’envie _ il 7 
D'une chofe deux ans ardemment pourfuivie ; 

D’alTurance un mépris l’obiige à le piquer , 

Mais ce n’eft pas un trait qu’il fallait pratiquer. 

Une fille qui voit , & que voit la jeunefle , 

Ne s’y doit gouverner qu’avec beaucoup d’adrefle ; 

Le dédain lui mefiied , ou , quand elle s’en fert , 

Que ce foit pour reprendre un amant qu’elle perd. * 

Une heure de froideur à propos ménagée , 

Pour rembrafer une ame à-demi dégagée , 

Qu’un traitement trop doux difpofe à des mépris 
D’un bien dont cet orgueil fait mieux favoir le prix. 

Hors ce cas , il lui faut complaire à tout le monde. 

Faire qu’aux vœux de tous l’apparence réponde , 

Et fans embarraffer fon cœur de leurs amours , 

Leur faire bonne mine , & fouftrir leus difcours ; 

Qu’à part ils penfent avoir la préférence , 

Et paraiffent enfemble entrer en concurrence ; , , 

Que tout l’extérieur de fon vifage égal 
Ne rende aucun jaloux du bonheur d’un rival ; 

Que fes yeux partagés leur donnent de quoi craindre , 

Sans donner à pas un aucun lieu de fe plaindre ; a 

• - " Qu’»ls Q 
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Qu’ils vivent tous d’efpoir jufqu'au choix d’un mari , 
Mais qu’aucun cependant ne foit le plus chéri ; 

Et qu’elle cède enfin, puifqu’il faut qu’elle cède, 

A qui paiera le mieux le bien qu’elle pofsede* 

Si tu n’euifes jamais quitté cette leçon , 

Ton Erafte avec toi vivrait d’autre façon; 

i 

Meute. 

Ce n'eft pas fon humeur de fouffrir ce partage , 

11 croit que mes regards foient fon propre héritage ^ 
Et prend ceux que je donne à tout autre qu’à lui , 
Pour autant de larcins faits fur le bien d’autrui. 

La nourrice 

J’entends à demi-mot , achève , & m’expédie 
Promptement le motif de cette maladie. 

j Meiite? 

Si tu m’avais, nourrice, entendu à-demi i 
Tu faurais que Tircis. . . 

La NOURRICE. 

Quoi , fon meilleur amil 
N’a-ce pas été lui qui te l’a fait connaître î 
Melite. . 

Il voudrait que le jour en fût encor à naître ; 

Et fi d’auprès de moi je l’avais écarté , 

Tu verrais tout à l’heure Erafte à mon côté. 

La nourrice. 

J’ai regret que tu fois leur pomme de difcorde; 

Mais puifque leur humeur enfemble ne s’accorde^ 
Erafte n’eft pas homme à laiffer échapper j 
Un femblable pigeon ne fe peut rattraper ; 

Il a deux fois le bien de l’autre , & davantage. 

P. Corneille. Tom. IX. B 
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M E L I T E. 

Le bien ne touche point un généreux courage. 

La nourrice. 

Tout le monde l’adore , & tâche d’en jouit. 

M EL I TE. 

Il fuit un faux éclat qui ne peut m’éblouir. 

La nourrice. 

Auprès de fa fplendeur toute autre eft fort petite. 

M E L I T E. 

Tu le places au rang qui n’eft dû qu’au mérite. 

La nourrice. 

On a trop de mérite étant riche à ce point. 

M E L I T E. 

Les biens en donnent-ils à ceux qui n’en ont point? 
L A H ou R r i c E. 

Oui, ce n’eft que par-là qu’on eft confidérable. 

M E L I T E. 

Mais ce n’eft que par-là qu’on devient méprifable. 
Un homme dont les biens font toutes les vertus , 
Ne peut être eftimé que des cœurs abattus. 

I#A N OU RR I C E. 

Eft-it quelques défauts que les biens ne réparent ? 

M E L I T E. 

Mais plutôt en eft-il où les biens ne préparent? 
Etant riche , on méprife affez communément 
Des belles qualités le folide ornement; 
Etd’unjuxe honteux la richeffe fuivie, 

Souvent par l’abondance aux vices nous convie. 

La nourrice. 

Enfin je reconnais. . , 

. 
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ACTE QUATRIEME. 

Melith. 

Qu’avec tout ce grand bien 
Un jaloux fur mon cœur n’obtiendra jamais rien. 

Lanour R I C E. 

Et que d’un cajoleur la nouvelle conquête 
T’imprime à mon regret ces erreurs dans la tête ; 

Si ta mère le fait. . . 

nf ELITE. 

Eaiffe-moi ces foucis , 

Et rentre , que je parle à la fœur de Tircis. 

La nourrice. 

Peut-être elle t’en veut direquelque nouvelle. 

M E L I I ï. 

Ta curiofité te lfiet trop en cervelle. 

Rentre fans t’informer de ce qu’elle prétend ; 

Un meilleur entretien avec elle m'attend. 


SCENE IL 

CLORIS, MELITE. 


J C L O R I S. 

E chéris tellement celles de votre forte , 

Et prends tant d’intérêt en ce qui leur importe. 
Qu’aux pièces qu’on leur fait je ne puis confentir, 
Ni même à rien favoir , fans les en avertir. 

Ainfi donc , au hafard d’être la mal venue , 

Encor que je vous fois , peu s'en faut , inconnue , 
Je viens vous faire voir que votre affedion 

E ij 
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M E L I T E , 


N’a pas étéfort jufle en fon élection. 

Meute. 

Vous pourriez , fous couleur de rendre un bon office 
Mettre quelqu’autre en peine avec cet artifice ; 

Mats pour m en repentir j ai fait un trop beau choix j 
Je renonce à choifir une fécondé fois ; 

Et mon affedion ne s’eft point arrêtée 
Que chez un cavalier qui l’a trop irritée 
C L o R i 9 . 

V ous me pardonnerez , j’en ai de bons témoins ; 

C’eft l’homme qui de tous le mérite le moins. 

M E L I T E. 

Si je n’avais de lui qu’une faible affurance. 

Vous me feriez entrer en quelque défiance; 

Mais je m'étonne fort que vous l’ofiez blâmer. 

Ayant quelque intérêt vous-même à l’eftimer. 

C l o r x s. 

Je l’eftimai jadis , & je l’aime , & l’eftime , 

Plus que je ne faifais auparavant fon crime. 

Ce n’eft qu’en ma faveur qu’il ofe vous trahir, 

Et vous pouvez juger fi je le puis haïr, 

Lorfque fa trahifon m’eft un clair témoignage 
Du pouvoir abfolu que j’ai fur fon courage. 

, Meute. 

Le pouffer à me faire une infidélité, 

C eft allez mal ufer de cette autorité. 

C L O R I S. 

Me le faut-il poufler où fon devoir l’oblige ? 

C’ell fon devoir qu’il fuit alors qu’il vous néglige. 

M E L i t E. 

Quoi, le devoir chez vous oblige aux trahifons? 
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C R O R I S. 

Quand il n’en aurait point de plus juftes raifons, 

La parole donnée, il faut que l’on la tienne. 

Meute. 

Cela fait contre vous , il m’a donné la Tienne. 

Ciosis. 

Oui , mais ayant déjà reçu mon amitié , 

Sur un vœu folemnel d’être un jour fa moitié , 

Peut-il s’en départir pour accepter la vôtre ? 

Meute. 

De grâce , excufez-moi , je vous prends pour une autre , 

Et c’était à Cloris que je croyais parler. 

C R O R J S, 

Vous ne vous trompez pas. 

Mérité. 

Donc , pour mieux me railler , 

La fœur de mon amant contrefait ma rivale ? 

C R o R i s. 

Donc , pour mieux m’éblouir , une ame déloyale 
Contrefait la fidelle ? Ah , Mélite , fâchez 
Que je ne fais que trop ce que vous me cachez. 

Philandre m’a tout dit ; vous penfcz qu’il vous aime ; 

Mais , fortant d’avec vous il me conte lui-même 
Jufqu’aux moindres difcours , dont votre paffion 
Tâche de fuborner fon inclination. 

MERITE, 

Moi , fuhorner Philandre ! Ah , que m'ofez-vous dire ? 

C R o r i s. 

La pure vérité, * 

MERITE. 

& Vraiment , en voulant rire, 

B E iij 

m 1 ■■■■ — " ^ 
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Vous paflez trop avant ; brifons-là , s’il vous plaît. 

Je ne vois point Philandre , & ne fais quel il eft. 

C t o R i s. 

t 

Vous en croirez du moins votre propre écriture. 

Tenez, voyez, lifez. 

Meute. 

Ah , dieux, quelle impofture ! 
Jamais un de ces traits ne partit de ma main. ' 

C t o R i S. 

Nous pourrions demeurer ici jufqu’à demain , 

Que vous perfifterez dans la mécannaiffance : 

Je vous les laiffe. Adieu. 

M E 1 1 t E. 

Tout beau , mon innocence 
Veut apprendre de vous le nom de l’impofteur , 

Pour faire retomber l'affront fùr fon auteur. 

C L o R i s. 

Vous penfez me duper , & perdez votre peine. 

Que fert le défaveu quand la preuve eft certaine? 

A quoi bon démentir , à quoi bon dénier. ... 

M B L i T E. 

Ne vous obftinez point à me calomnier ; 

Je veux que fi jamais j’ai dit mot à Philandre .... 

C t o R i S, 

Remettons ce difcours , quelqu’un vient nous furprendre ; 
C’eft le brave Lifts , qui femble fur le front 
Porter empreints les traits d’un déplaifir profond. 
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SCENE III. 
LISIS, MELITE, CLORIS.- 

P L 1 s 1 s à Cloris. 

Réparez vos foupirs à la triûe nouvelle 
Du malheur où nous plonge un efprit infidelle; 
Quittez fon entretien , & venez avec moi 
Plaindre un frère au cercueil par fon manque de foi. 
Meute. 

* 

Quoi 1 fon frère au cercueil ! 

Lisis, 

Oui , Tircis plein de rage 

De voir que votre change indignement l’outrage, 
Maudiflant mille fois le déteftable jour 
Que votre bon accueil lui donna de l amour , 

Dedans ce dèfefpoir a chez moi rendu l’ame. 

Et mes yeux défolés .... 

Meute 

Je n*en puis plus , je pâme. 
Cloris. 

Au fecours , au fecours. 


* 8 * 
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SCENE IV. 

CLITON , LA NOURRICE , MEL1TE , 
LISIS , CLORIS. 

ClITON. 

D 'Où provient cette voix ? 
La nourrice. 

Qu’avez-vous , mes enfans î 

Cloris. 

Mélite que tu vois . . . 

L A n'o u r r i c e. 

H (fias ! elle fe meurt , fon teint vermeil s'efface, 

Sa chaleur fe diflipe , elle n’efl plus tjue glace. 

L I S i s à Cliton. 

Va quérir un peu d’eau , mais il faut te hâter. 

Cliton à Lifis. 

Si proche du logis , il vaut mieux l’y porter. 

Cloris. 

Aidez mes faibles pas, les forces me défaillent, 

Çt je vais fuccomber aux douleurs qui m’affaillent. 


■&% 
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SCENE V. 

fi R A s T E fcul. 

j À. ta fin je triomphe , & les deftins amis 
M’ont donné le fuccès que je m’étais promis. 

Me voilà rrop ' eureux , puifque par mon adrefle 
Mélite eft fans amant, &Tircis fans maître fie; 

Et comme fi c'était trop peu pour me venger , 

Philandre & fa Cloris courent même danger. 

Mais à quelle raifon leurs âmes défunies 
Pour les crimes d'autrui feront-elles punies ? I j 

Que ra’ont-il fait tous deux pour troubler leurs accords ? & 

Fuyez de ma penfée , inutiles remords , . ' P 

La joie y veut régner , cefiez de m’en difiraire. F 

Cloris m’offenfe trop d'être fœur d’un tel frère / I 

Et Philandre fi prompt à l'infidélité , n 

N'a que la peine dûe à fa crédulité. 

Mais que me veut Cliton qui fort de chez Mélite ï 
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SCENE VE 
CLITON, ERASTE. 

« 

M C E I T O N. 

Onsieur , tout eft perdu , votre fourbe maudite , 
Dont je fus à regret le damnable inftrument , 

A couché de douleur Tircis au monument, 
Eraste. 

t ' - 

Courage, tout va bien, le traître ma fait place } 

Le feul qui me rendait fon courage de glace. 

D’un favorable coup la mort me l’a ravi. 

C t i T o K. 

-Monfieur , ce n’eft pas tout , Mélite l’a fuivi. 

Eraste. 

Mélite 1> fuivi ! Que dis-tu , miférable ? 

, Cliton. 

Monfieur, il eft trop vrai ; le moment déplorable 
Qu’elle a fu fon trépas® a terminé fes jours. 

Eraste. 

Ah , ciel ! s’il eft ainfi .... 

C E i t o N. 

Laiflez-là ces difcours , 

Et vantez-vous plutôt que par votre impofture 
Ces malheureux amans trouvent la fépulture , 

Et que votre ar ifice a mis dans le tombeau 
Ce que le monde avait de parfait de de beau, 

E R A s T B. 

Tu m’ofes donc flatter , infâme , & tu fupprime* 
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Parce reproche obfcur la moitié de mes crimes? 

Eft-ce ainfi qu’il te faut n’en parler qu’à demi? 

Achève tout d’un coup , dis que maîtreffe , ami , 

Tout ce que je chéris , tout ce que dans mon ame 
Sut jamais allumer une pudique flamme , 

Tout ce que l’amitié me rendit précieux , 

Par ma fourbe a perdu la lumière des cieux. 

Dis que j’ai violé les deux loix les plus faimes , 

Qui nous rendent heureux parleurs douces contraintes, 
Dis que j’ai corrompu , dis que j’ai fuborné, 

Falfifié , trahi , féduit , aflafliné ; 

Tu n’en diras encor que la moindre partie. 

Quoi, Tircis eft donc mort , Sc Mélite efl fans vie ! 

Je ne l’avais pas fu, Parques, jufqu’àce jour, 

Que vous réleVafllez de l’empire d'amour, 
j’ignorais qu’aufTi-tôt qu’il affemble deux atnes. 

Il vous pût commander d’unir auffi leurs trames. 

Vous en relevez donc, & montrez aujourd’hui 
Que vous êtes pour nous aveugles comme lui. 

Vous en relevez donc, & vos cifeaux barbares 
Tranchent, comme il lui plait, les deftins les plus rares ? 
Mais je m’en prends à vous, moi qui fuis l’impofteur , 
Moi , qui fuis de leurs maux le déteftable auteur. 

Hélas ! & fallait-il que ma fupercherie 
Tournât fi lâchement tant d’amour en furie ? 

Inutiles regrets, repentirs fuperflus , 

Vous ne me rendez pas Mélite qui n’efl plus ; 

Vos mouvemens tardifs ne la font pas revivre ; 

Elle a fuivi Tircis, & moi je la veux fuivre. 

-Il faut que de mon fang je lui faffe raifon. 
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Et de ma jaloufie & de ma trahifon , 

Et que de ma main propre un ami fi fidèle 

Reçoive . . . Mais d'où vient que tout mon corps chancèle? 

Quel murmure confus, & qu'entends-je hurler? 

Que de pointes de feux fe perdent parmi l ’air ! 

Les dieux à mes forfaits ont dénoncé la guerre; 

Leur foudre décoché vient de fendre la terre ; 

Et pour leur obéir fon fein me recevant 
M’engloutit , & me plonge aux enfers tout vivant. 

Je vous entends, grands dieux, c’eft là basque leurs âmes, 
Aux champs Elifiens éternifent leurs flammes; 

C’eft là bas qu’à leurs pieds il faut verfer mon fang : 

La terre à ce delTein m'ouvre fon large flanc , 

Et jufqu'aux bords du Styx me fait libre partage. 

Je l’apperçois déjà , je fuis fur fon rivage. 

Fleuve dont le faint nom eft redoutable aux dieux, 

Et dont les neuf replis ceignent ces triftes lieux , 

N’entre point en courroux contre mon infolence , 

Si j’ofe avec mes cris violer ton filence : 

Je ne te veux qu’un mot. Tircis eft-il palfé ? 

Mélite eft-elle ici ? Mais , qu'attends-je , infenfé ? 

Ils font tous deux fi chers à ton funefie empire, 

Que tu crains de les perdre , 8c n’ofes m’en rien dire. 
Vous donc , efprits légers , qui, manque de tombeaux, 
Tournoyez vagabonds à l’entour de ces eaux, 

A qui Caron cent ans refufe fa nacelle , 

Ne m'en pourriez-vous point donner quelque nouvelle? 
Parlez, & je promets d'employer mon crédit 
A vous faciliter ce paflage interdit. 

CtlTON. 

Monfieur, que faites-vous? Votre raifon troublée 
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Par l’effort des douleurs dont elle eft accablée, 

Figure à votre vue . . • 

E R A S T E 
Ah ! te voilà , Caron; 

Dépêche promptement, & d’un coup d’aviron 
Paffe-moi , fi tu peux , jufqu’à l’autre rivage. 

CtITON. 

Monfieuf , rentrez en vous , regardez mon vifage, 
Reconnaiffez Cliton. 

E R A S T E. 

Dépêche , vieux nocher , 

Avant que ces efprits nous puiffent approcher; 

Ton bateau de leur poids fondrait dans les abymes. 

Il n’en aura que trop d’Erafte & de fes crimes. 

Quoi , tu veux te fauver à l’autre bord fans moi ? 

Si faut-il qu’à ton cou jq paffe malgré toi. 

( Il fe jette fur les épaules de Cliton, qui l'emporte derrürt 
le théâtre. ) 
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SCENE FIL 


Pi 


P H 1 L A N D R E feul . 


Resomptueux rival , dont l’abfence importune , 
Retarde le fuccès de ma bonne fortune , 

As-tu fi— tôt perdu cette ombre de valeur , 

Que te prêtait tantôt l’effort de ta douleur? 

Que devient à préfent cette bouillante envie 
De punir ta volage aux dépens de ma vie ? 
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7 g ME L I TE , 

Il ne tient plus qu’à toi que tu ne fois content; 

Ton ennemi t’appelle , & ton rival t’attend. 

Je te cherche en tous lieux , & cependant ta fuite 
Se rit impunément de ma vaine pourfuite. 

Crois-tu , pliant mon bien dans les mains de ta fœur , 
En demeurer toujours l'injufte poffeffeur ? 

Ou que ma patience à la fin échappée , 

PuifquC tu ne veux pas le débattre à l’épee , 

Oubliant le refpectdu fexe, & tout devoir. 

Ne lailTe point fur elle agir mon déiefpoir ? 


t SCENE VIII ; 

eraste, philandre. 

D e R a S T E. 

Etachfr Ixion pour me mettre à fa place! 

Mégère , c’eft à vous une indifcrète audace. 

Ai-je , prenant le front de cet ambitieux , 

Attenté fur le lit du monarque des cieux ? 

Vous travaillez en vain , batbares Euménides; 

Non, ce n’eft pas ainfi qu’on punit les perfides. 

Quoi , me preffer encor ? Sus de pieds & de mains 
Effayons d’écarter ces monflres inhumains : 

A mon fecours, efprits, vengez-vous de vos peines t 
Ecrafons leurs ferpens , chargeons-les de vos chaînes ; 
Four ces filles d’enfer nous fommes trop puilfans. 
Philandre. 

Il femble à ce difcours qu il ait perdu le fens. 

Erafle , cher ami, quelle mélancolie 
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ACTE QUATRIEME. 

Te met dans le cerveau cet excès de folie? 

E R A s T E. 

Equitable Minos , grand juge des enfers. 

Voyez qu’injuftement on m’apprête des fers. 
Faire un tour d’amoureux , fuppofer une lettre. 
Ce n'eft pas un forfait qu’on ne puiiTe remettre. 

Il eft vrai que Tircis en eft mort de douleur , 

Que Mélite après lui redouble ce malheur , 

Que Cloris fans amant ne fait à qui s’en prendre ; 
Mais la faute n’en eft qu’au crédule Philandre; 

Lui feul erweft la caufe , & fon efprit léger , 

Qui trop facilement réfolut de changer ; 

Car ces lettres qu’il croit l’effet defes mérites , 

La main que vous voyez les a toutes écrites. 

Ph ilandre. 

Je te laiffe impuni , traître ; de tels remords 
Te donnent des tourmens pires que mille morts : 
Je t’obligerais trop de t’arracher la vie ; 

Et ma jufte vengeance eft bien mieux affouvie 
Par les folles horreurs de cette illufion. 

Ah , grands dieux ! que je fuis plein de confufion ! 
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SCENE IX. 
E R A S T E 


U t’enfuis donc , barbare , & me laiflant en proie 
A ces cruelles fœurs , tu les combles de joie î 
Non, non, retirez-vous, Tifiphone, Aleâon, 

Et tout ce que je vois d’officiers de Pluton. 

Vous me connaiffez mal ; dans le corps d’un perfide , 
Je porte le courage & les forces d’Alcide. 

Je vais tout renverfer dans ces royaumes noirs , 

Et faccager moi feul ces ténébreux manoirs. 

Une fécondé fois le triple chien Cerbère 
Vomira l’aconit en voyant la lumière. 

J’irai du fond d’enfer dégager les Titans ; 

Et , fi Pluton s’oppofe à ce que je prétends, 

Paffant deffus le ventre à fa troupe mutine , 

J’irai d’entre fes bras enlever Proferpine. 
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ACTE Q U A T RIE ME. 


SCENE X. 

LISIS, CIORIS. 

N L i s i s. 

’En doute plus , Cloris, ton frère n’eft point mort ; 
Mais, ayant fu de lui fon déplorable fort, 

Je voulais éprouver par cette trille feinte , 

Si celle qu’il adore aucunement atteinte 
Deviendrait plus fenfible aux traits de la pitié', 

Qu’aux fincères ardeurs d’une fainte amitié. 

Maintenant que je vois qu’il faut qu’on nousabufe ; 

Afin que nous puilfions découvrir cette rufe, 

Et que Tircis en foit de tout point éclairci , 

Sois sûr que dans peu je te le rends ici. 

Ma parole fera d’un prompt effet fuivie ; 

Tu reverras bientôt ce frère plein de vie : 

C'eft afiez que je palfe une fois pour trompeur. 
Cloris. 

Si bien qu’au-lieu du mal nous n’aurons que la peur ? 

Le cœur me le difait. Je fentais que mes larmes 
Refufaient de couler pour de faulfes alarmes , 

Dont les plus dangereux & plus rudes affauts 
Avaient beaucoup de peine à m’émouvoir à faux ; 

Et je n’étudiai cette douleur menteufe , 

Qu’à caufe qu’en effet j’étais un peu honteufe , 

Qu’une autre en témoignât plus de relfentiment. 

LlSIS. 

Après tout , entre nous , confelfe franchement 
P. Corneille. Tome IX. F 
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Qu’une fiile en ces lieux qui perd un frère unique , 
Jufqu’au defefpoir fort rarement fe pique: 

Ce beau nom d’héritière a de telles douceurs, 

Qu’il devient fouverain à confolerdes fœurs. 

C L O R I S. 

Adieu , railleur , adieu. Son intérêt me prcflè 
D’aller rendre d'un mot la vie a fa maîtrefle, 
Autrement je faurais t’apprendre à difcourir. 

L i s i s. 

Et moi, de ces frayeurs de nouveau te guérir. 


Fin du quatrième acle. 
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ACTE V. 


SCENE P REMIÈRE. 

E R A S T E , derrière le théâtre , C L I T O N , 
LA NOURRICE. 

J Cl tt on. 

E ne t’aî rien célé, tu fais toute l’affaire. 

La nourrice. 

Tu n^ÉHp^ien conté. Mais fe pourrait-il faire 
Qu’Ej^JpXt des remords fi vifs & fi preffans , 

Que de violenter fa raifon & fe$ fe#s î 
Cl 1 t on. 

Eût-il pu, fans en perdre entièrement l’ufage , 

Se figurer Caron des traits de mon vifage, 

Et de plus , me prenant pour ce vieux nautonnier , 

Me payer à bon6 coups des droits de fon denier 7 
La nourrice. 

Plaifante illufion ! 

C L 1 T o N. 

Maisfunefte à ma tête, 

Sur qui fe déchargeait une telle tempête , 

Que ]e tiens maintenant à miracle évident 
Qu’il me foit demeuré dans la bouche une dent. 

La noü rrice. 

C’était mal reconnaître un fi rare fervice. 

F ij 
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E R A S T E derrière le théâtre . 
Arrêtez, arrêtez , poltrons. 

CLiï’oN. 

Adieu , nourrice. 

Voici ce fou qui vient, je l’entends à la voix ; 

Cro'u que ce n’eft pas moi qu’il attrappe deux fois. 
La nourrice. 

Pour moi , quand je devrais paffer pour Proferpine , 
Je veux voir à quel point fa fureur le domine. 

C 1 1 t o N. 

Contente à tes périls ton curieux defir. 

La nourrice. 

Quoi qu’il puifle arriver , j’en aurai le plaifir. 


SCENE IL 


ERASTE, LA NOURRICE. 


E E R A S T E. 

N vain je les rappelle, en vain pour fe défendre 
La honte & le devoir leur parlent de m’attendre : 

Ces lâches efeadrons de fantômes affreux 
Cherchent leur affurance aux cachots les plus creux. 
Et fe fiant à peine à la nuit qui les couvre. 

Souhaitent fous l’enfer qu’un autre enfer s’entr’ouvre. 
Ma voix met tout en fuite, &c, dans ce vafte effroi , 
La peur faifit fi bien les ombres 5c leur roi , 

Que, fe précipitant à de promptes retraites , 

Tous leurs foucis ne vont qu a les rendre fecrètes. 



Digitized by Google 


Le bouillant Phlégéton parmi fes flots pierreux , 

Pour les favorifer, ne roule plus de feux : 

Tifiphone tremblante, Aledon & Mégère, 

Ont de leurs flambeaux noirs étouffé la lumière; 

Les Parques mêmes en hâte emportent leurs fufeaux , 

Et dans ce grand défordre oublient leurs cifeaux. 

Caron les bras croifés dans fa barque s’étonne 
De ce qu’apr ' s Erafle il n’a paiTé perfonne. 

Trop heureux accident , s’il avait prévenu 
Le déplorable coup du malheur avenu! 

Trop heureux accident, fi la terre entr’ou verte 
Avant ce jour fatal eût confenti ma perte , 

Et fi ce que le ciel me donne ici d’accès , 

Eût de ma trahifon devance le fuccès ! 

Dieux , que vous favez mal gouverner votre foudre! 
N’était-ce pas affez pour me réduire en poudre 
Que le fimple deflein d’un fi lâche forfait? 

Injuftes, deviez-vous en attendre l’effet ? 

Ah, Mélite! ah, Tircis! leur cruelle juftice 
Aux dépens de vos jours me choifit Uît.fuppHcp„ 

Ils doutaient que l’enfer eût de quoi me punir , 

Sans le trifte fecours de ce dur fauvenir. 

Oui, ce qu’ont les enfers, de fc,ux , dq fouets , de chaînes, 
Ne font auprès de lui que de légères peines. 

On reçoit d’Aledon un plus.dqux traitement! 

Souvenir rigoureux, tr$ve, trêve un moment, 

Qu’au moins , avant ma mort , dans ces demeures fomhres, 
Jepuiffe rencqntrqr ces.laienheureufesombr.es ; 

Ufe après , fi tu veux , 4e toute ta rigueur ; 

Et fi pour m’açhever tu manques de vigueur, 
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[ Il met la main fur fon épie. J 
Voici qui t’aidera : mais de rechef, de grâce , 
Cefle de me gêner durant ce peu d’c-fpace. 

Je vois déjà Mélite. Ah , belle ombre ! voici 
L’ennemi de votre heur qui vous cherchait ici; 
C’eft Erafte , c’eft-lui qui n’a plus d’autre envie 
Que d'épandre à vos pieds fon fang avec fa vie ; 
Ainfi le veut le fort , & tout exprès les dieux 
L’ont abymé vivant en ces funeftes lieux. 

La nourrice. 

Pourquoi permettez-vous que cette .frénéfie 
Règne fi puilfamment fur votre fantaifie ? 

L’enfer voit-il jamais une telle clarté î 
E R A S T E. 

Aufli ne la fient— il que de votre beauté ; 

Ce n’eft que de vos yeux que part cette lumière. 

La nourrice. 

Ce n’eft que de mes yeux ! Décillez la paupière; 
Et d’un fang plus raffis jugez de leur éclat. 

E R A s T E. 

Ils ont de venté je ne fais quoi de plat; 

Et, plus je vous contemple, & plus fur ce vifage 
Je m’étonne de voir un autre air, un autre âge; 
Je ne reconnais plus aucun de vos attraits ; 

Jadis votre nourrice avait ainfi les traits , 

Le front ainfi ridé , la couleur ainfi blême, 

Le poil ainfi grifon. O dieux ! c’eft elle-même. 
Nourrice qui t’amène en ces lieux pleins d’effroi ? 
Y viens-tu rechercher Mélite comme moi? 

La nourrice. 

Cliton la vit pâmer , & fe brouilla de forte , 


Digitized by Google 




JM+- 




ACTE CINQUIEME. 87 <2 


Que la voyant fi pile il la crut être morte ; 

Cet étourdi trompé, vous trompa comme lui. 

Au relie, elle eft vivante, & peut-être aujourd’hui 
Ti cis de qui la mort n’était qu’imaginaire, 

De fa fidélité recevra le falaire. 

Erastï, 

Déformais donc envain je les cherche ici-bas : 

En vain pour les trouver je rends tant de combats» 

La nourrice. 

Votre douleur vous trouble , & forme des nuages 
Qui féduifent vos fens par de faufles irmges; 

Cet enter, ces combats ne font qu’illufions. 

E R A S T F. 

Je ne m'abufe point de*fauffes vifions ; 

Mes propres yeux ont vu tous ces meurtres en fuite, 
Et Pluton , de frayeur, en quitter la conduite. 

La nous rice. 

Peut-être que chacun s’enfuyait devant vous , 
Craignant votre fureur & le poids de vos coups. 

Mais voyez fi l’enfer reflemble à cette place ; 

Ces murs, ces bâtimens ont-ils la même face ? 

Le logis de Mélite & celui de Cliton 
Ont-ils quelque rapport à celui de Pluton? 

Quoi , n’y remarquez-vous aucune différence ? 

E R A S T F. 

De vrai ce que tu dis a beaucoup d’apparence. 
Nourrice , prends pitié d’un efprit égaré , 

Qu’ont mes vives douleurs d’avec moi féparé ; 

Ma guérifon dépend de parler à Mélite. 

La nourrice. 

Différez , pour le mieux, un peu cette virtte, 
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SB - M E L I T E , 

Tant que maître abfolu de votre jugement , 

Vous foyez en état défaire un compliment. 

Votre teint & vos yeux n ont rien d’un homme fage , 
Donnez-vous le Ioifir de changer de vifage. 

Un moment de repos que vous prendrez chez vous.. .. 
E R A s T E 

Ne peut, fi tu n’y viens, rendre mon fort plus doux; 
Et ma faible raifon de guide dépourvue. 

Va de nouveau fe perdre en reperdant de vue. 

La nourrice. 

Si je vous fuis utile, allons; je ne veux pas 
Pour un fi bon fujet vous épargner mes pas. 


SCENE III . 


CLORIS, PHILANDRE. 


N C L O R I S. 

E m’importune plus, Philandre, je t’en prie ; 

Me rappaifer jamais parte ton induftric ; 

Ton meilleur, je t’aflure , efi: de n’y plus penfer ; 

Tes proteftations ne font que m’ortènfer. 

Savante à mes dépens de leur peu de durée , 

Je ne veux point en gage une foi parjurée , 

Un cœur que d’autres yeux peuvent fi-tôt brûler , 
Qu’un billet fuppofé peut fi-tôt ébranler. 

Pu I L A N D R E. 

Ah ! ne remettez plus dans votre mémoire 
L'indigne fouvenir d’une action fi noire ; 

Et , pour rendre à jamais nos premiers vœux contens , 
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Etouffez l’ennemi du pardon que j'attends. 

Mon crime eft fans égal , mais enfin, ma chère ame. . 
Cl o R i s. 

Laifle là déformais ces petits mots de flamme; 

Et par ces faux témoins d’un feu allumé. 

Ne me reproche plus que je t’ai trop aimé. 

Ph ïlandre. . 

De grâce , redonnez à l’am^ié paflte 
Le rang que je tenais dedatfe Votre -pontée. 

Derechef, ma C loris, par ces doux entretiens, 

Par ces feux qui volaient de vos yeux dans les miens , 
Par ce que votre foi me permettait d’attendre. . . 

C L o R t S. 

C’eft où dorénavant tu ne dois plus prétendre. • 

Ta fottife m’inftruit, & par-là je vois bien 
Qu’un vifage commun & fait comme le mien , 

N’a point alfez d’appas, ni de chaîne affez forte 
Pour tenir en devoir un homme de ta forte. 

Mélite a des attraits qui fa vent tout dompter; 

Mais elle ne pourrait qu’à peine t’arrêter , 

Il te faut un fujetqui la paffe ou l’égale; 

C’eft en vain que vers moi ton amour fe ravale : 
Fais-lui, fi tu m’en crois , agréer tes ardeurs. 

•Je ne veux point devoir mon bien à fes froideurs. 
Philandr e. 

Ne me déguifez rien , un autre a pris ma place. 

Une autre affeâion vous rend pour moi de glace. 
Clori.s. 

Aucun jufqu’à ce point n’eft encor arrivé ; 

Mais je te changerai pour le premier trouvé. 
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Philandre. 

C'en eft trop , tes dédains épuifent ma fouffrance. 

Adieu. Je ne veux plus avoir d’autre efpérance , 

Si-non qu’un jour le ciel te fera reiTentir 
De tant de cruautés lejufte repentir. 

C t O R I S. 

Adieu. Mélite & moi nous avons de quoi rire 
De tous les beaux difcours que tu viens de me dire. 

Que lui veux-tu demander? 

Philandre 

' Va, dis-lui de ma part, 

Qu’elle, ton frère & toi, reconnaîtrez trop tard 
Ce que c’éft que d’aigrir un homme de ma forte. 

* C L O R I S. 

Ne crois pas la chaleur du courroux qui t’emporte, 

Tu nous ferais trembler plus d’un quart d’heure ou deux. 
Philandre. 

Tu railles, maisbien-tôt nous verrons d’autres jeux. 

Je fais trop comme on venge une flamme outragée. 

Cl o r i s. 

te fais-tu mieux que moi, qui fuis déjà vengée ? 

Par où t’y prendras-tu ? de quel air ? 

Philandre. 

Il fuffit. 

Je fais comme on fe venge, 

C L o R i s. */. . 

Et moi , comme on fe rit. 
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SCENE IV. 
TIRCIS, ME LITE. 


M 


TIRCIS. 

[.Aintenant que le fort attendri par nos plaintes , 
Comble notre efpérance & diffipe nos craintes , 

Que nos contentemens ne font plus traverfés 
Que par le fouvenir de nos malheurs palfés , 

Ouvrons toute notre ameà ces douces tendrelfes, 
Qu'infpirent aux amans les pleines allégrefTes ; 

Et d’un commun accord chérilfons nos ennuis j 
Dont nous voyons fortir de fi précieux fruits. 

Adorables regards, fidèles interprètes, 

Par qui nous expliquions nos pallions fecrètes , 

Doux truchemens du cœtir , qui déjà tant de fois 
M’avez fi bien appris ce que n’ofait la voix , 

Nous n’avons plus befoin de votre confidence j 
L’amour en liberté peut dire ce qu’tl penfe, 

Et dédaigne un fecours qu’en fa naifiante ardeur 
Lui faifaient mendier 6c la crainte & la peur. 

Beaux yeux , à mon tranfport pardonnez ce blafphitne , 
La bouche eft impuifiante où l’amour eft extrême ; 
Quand l’efpoir eft permis, elle a droit de parler ; 

Mais vous allez plus loin qu’elle ne peut aller. 

Ne vous laffez donc point d’en ufurper l’ufage ; 

Et , quoi qu’elle ait dit, dites-moi davantage. * . 
Mais tu ne me dis mot , ma vie, quels foucis 
T’obligent à te taire auprès de ton Tircis ? 
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M E L I T E. 

Tu parles à mes yeux , & mes yeux te répondent. 

‘ T I R C I S. 

Ah ! mon heur, il cft vrai , fi tes defirs fécondent 
Cet amour qui paraît 6c brille dans tes yeux, 

Je n’ai rien déformais à demander aux dieux. 

M EL i T E. 

Tu t’en peux affluer , mes yeux fi pleins de flamme 
Suivent l’inftrudion des mouvemens de l’ame , 

On en a vu l'effet, Iorf^ue ta fauflè mort 
A fait fur-tpus mes fens un véritable effort; 

On en a vu l'effet, quand , te fâchant en vie, 

De revivre avec toi j’ai pris auffi l’envie; 

On en a vu l’effet , lorfqu’à force de pleurs 
Mon amour & mes foins aidés de mes douleurs , 

Ont fléchi la rigueur d’une mère obflinée , 

Et gagné cet aveu qui fait notre byménée ; 

Si bien qu’a ton retour ta charte affedion 
Ne trouve plus d’obftacle à fa prétention. 

Cependant l’afped feul des lettres d’un fauffaire 
Te fut perfuader tellement le contraire, 

Que , fans vouloir m’entendre, 5c fians me dire adieu , 
Jaloux & furieux tu partis de ce lieu. 

T i R c i s. 

J’en rougis , mais apprends qu’il n’était pas pofîible 
D’aimer comme j’aimais , & d’être moins fenfible ; 
Qu’un jufte déplaifir ne faurait écouter 
La raifdn qui s’efforce à le violenter ; 

Et qu’après des cranfports de telle promptitude, 

Ma flamme ne te laiffe aucune incertitude. 
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Meute. 

Tout cela ferait peu, n’était que ma bonté 
T’en accorde un oubli fans l’avoir mérité. 

Et que tout criminel , tu m’es encore aimable. 

T I R C i S. 

Je me tiens donc heureux d’avoir été coupable, 
Puifque l’on me rappelle au lieu de me bannir , 
Et qu’on me récompense au lieu de me punir. 
J’en aimerai l’auteur de cette perfidie ; 

Et fi jamais je fais quelle main fi hardie .... 


S C E N E V. " 

C LORIS, TIRCIS, M ÉLITE. 

I C t o r r s. 

L vous fait fort bon voir, mon frère , à cajeler , 
Cependant qu’une foeur ne fe peut confoler , 

Et que le trifte ennui d’une attente incertaine 
Touchant votre retour la tient encor en peine. 

Tircis. 

L’amour a fait au fang un peu de trahifon , 

Mais Philandre pour moi t’en aura fait raifon. 
Dis-nous , auprès de lui retrouves-tu ton compte? 
Et te peut- il revoir fans montrer quelque honte ? 

C LO R i s. 

L’infidèle m’a fait tant de nouveaux fermens , 

Tant d’offres, tant de vœux , & tant de complimens, 
Mêlés de repentirs ... 
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Melite. 

Qu’à la fin exorable 
Vous l’avez regardé d'un œil plus favorable. 

C L o R i S. 

Vous devinez fort mal. 

T i R c i S. 

Quoi? ru l'as dédaigné? 

C L O R I S. 

Du moins tous fes difcours n’ont encor rien gagné. 
Melite 

Si bien qu’à n’aimer plus votre dépit s’obftine.# 

C L o R i s. 

Non pas cela du tout, mais je fuis affez fine: 
Pour la première fois il me dupe qui veut , 

Mais pour une fécondé, il m'attrape qui peut. 

Melite. 

C’eft-à-dire , en un mot .... 

C L o R i s 

Que fon h u meut vol âge 

Ne me tient pas deux fois en un même palfage. 

En vain deflous mes loix il revient fe ranger. 

Il m’eft avantageux de l’avoir vu changer, 
Avant que de l’hymen le joug impitoyable, 
M’attachant avec lui, me rendît miférabte. 

Qu’il cherche femme ailleurs, tandis que de ma part 
J'attendrai du deftin quelque meilleur hafard. 

Melite. 

Mais le peu qu’il voulut me rendre de fervice , 

Ne lui doit point porter un fi grand préjudice. 
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C l O R I S. 

Après un tel faux-bond, un change fi foudain , 

A volage, volage, & dédain pour dédain. 

Meutf. 

Ma fœur , ce fut pour moi qu’il ofa s’en dédire. 

C L O R I S. 

Et pour l’amour de vous je n’en ferai que rire. 

M E L 1 T E. 

Et pour l’amour de moi vous lui pardonnerez. 

C L o R 1 s. 

Et pour l’amour de moi vous m’en difpenferez. 

M E 1 1 T E. 

Que vous êtes mauvaife ! 

C t o R 1 S • 1 

Un peu plus qu’il ne femble. | ^ 
M E L 1 T e. s 

Je vous veux toutefois remettre bien enfemble. 

C L o r 1 s. 

Ne l’entreprenez pas ; peut-être qu’après tout 
Votre dextérité n’en viendrait pas à bout. 
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SCENE VJ. 

tircis, la Nourrice, eraste, 

.MEUTE, CLORIS. 

E \ Tircis. 

/F grâce, mon fouci, laiflons cette caufeufe : 

Qu’elle foit , à fon choix , facile ourigoureufe , 

L’excès de mon ardeur ne faurait confentir 
Que ces frivoles foins te viennent divertir. 

Tous nos penfers font dûs en l'état où nous fommes , 

A ce nœud qui me rend le plus heureux des hommes ; 

Et ma fidélité qu'il va récompenfer. .. . 

La nourrice. 

Vous donnera bientôt autre chofe à penfer. 

Votre rival vous cherche, & , la main à l’épée, 

Vient demander raifon de fa place ufurpée. 

E R A S T E à Milite. 

Non , non , vous ne voyez en moi qu’un criminel , 

A qui l’âpre rigueur d’un remords éternel 
Rend le jour odieux & fait naître l’envie 
De fortir de fa gêne en fortant de la vie. 

Il vient mettre à vos pieds fa tête à l’abandon ; 

La mort lui fera douce â l’égal du pardon. 

Vengez donc vos malheurs , jugez ce que mérite 
La main qui fépara Tircis d’avec Mélite , 

Et de qui l’impofture avec de faux écrits , 

A dérobé Philandre aux vœux de fa Cloris. 

M E e i t E à Tircis. 

c; Eclaircis du feul point qui nous tenait en doute , 

V? ^ ^ Ue ^s 

é 17 rîS5 -* 
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Que ferais-tu d’avis de lui répondre î 
T x R c I S. 

Écoute 

Quatre mots à quartier. 

E R A S T E à Milite. 

Que vous avez de tort 

De prolonger ma peine en différant ma mortl 
De grâce , hâtez-vous d’abréger mon fupplice , 

Ou ma main préviendra votre lente jullice. 

M E L i T E. 

Voyez comme le ciel a de fecrets refiorts. 

Pour fe faire obéir malgré nos vains efforts 
Votre fourbe inventée à defTein de nous nuire, 
Avance nos amours au lieu de les détruire : 

De fon fâcheux fuccès dont nous devions périr, 

Le fort tiré un remède afin de nous guérir. 

Donc, pour nous revancher de la faveur reçue, 
Nous en aimons l’auteur à caufe de 1 ’ifTue ; 

Obligés déformais de ce que tour à tour 
Nous nous fommes rendus tant de preuves d’amour. 
Et de ce que l’excès de ma douleur fincère 
A mis tant de pitié dans le cœur de ma mère , 

Qu’en cette occafion prife comme aux cheveux, 

Tircis n’a rien trouvé de contraire à fes vœux $ 

Outre qu’en fait d’amour la fraude eft légitime ; 

Mais puifque vous voulez la prendre pour un crime , 
Regardez, acceptant le pardon ou l’oubli. 

Par où votre repos fera mieux établi. 

E R A S T E. 

Tout confus & honteux de tant de courtoilie , 

P. Corneille. Tom. IX. G 
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Je veux dorénavant chérir ma jaloufie ; 

Et , puifque c’eft de- là que vos félicités .. . . 

La nourrice à Erafle. 

Quittez ces complimens qu’ils n’ont pas mérités; 

Ils ont tous deux leur compte, & fur cette affurance 
Ils tiennent le pafle dans quelque indifférence, 

N’ofant fe hafarder à des reflentimens 

Qui donneraient du trouble à leurs contentemens : 

Mais Cloris qui s’en tait vous la gardera bonne. 

Et feule intérefféc, à ce que je foupçonne, 

Saura bien fe venger fur vous, à l’avenir , 

D’un amant échappé qu’elle penfait tenir. 

ErasteI Cloris. 

Si vous pouviez fouffrir qu’en votre bonne grâce 
Celui qui l’en tira pût occuper fa place, 

Erafle qu’un pardon purge de fon forfait, 

Eft prêt de réparer le tort qu’il vous a fait. 

Mélite répondra de ma perfévérance r 
Je n’ai pu la quitter qu’en perdant Pefpérance; 

Encor avez - vous vu mon amour irrité 
Mettre tout en ufage en cette extrémité ; 

Et c’eft avec raifon que ma flamme contrainte 
De réduire fes feux dans une amitié fainte, 

Mes amoureux deftrs vers elle fuperflus , 

Tournent vers la beauté qu’elle chérit le plus. 

T r r c i s. 

Que t’en femble, ma fœurï 

Cloris. 

Mais , toi-même, mon frère î 

T I R c i s. 

Tu fais bien que jamais je ne t^fus contraire. 


Digitized by Google 



ACTE CINQUIEME . 


ClORIS. 

Tu fais qu’en tel fujet ce fut toujours de toi 
Que mon affe&ion voulut prendre la loi. 

T ï R c i s. 

Encor que dans tes yeux tes fentimcns fe lifent, 

Tu veux qu’auparavant les miens les autorifenr. 

Parlons donc pour la forme. Oui , ma fœur , j’y confens , 

Bien fllr que mon avis s’accommode à ton fens. 

Faffent les puiftans dieux que par cette alliance 
Il ne refte entre nous aucune défiance , 

Et que m’aimant en frère , & ma miitrefie en fœur, • 

Nos ans puiflent couler avec plus de douceur ! 

E R A S T E. . 

Heureux dans mon malheur, c’eft dent je les fupplie ; , j) 

Mais ma félicité ne peut être accomplie , 

Jufqu’à ce qu’après vous fon aveu m’ait permis r 

D’afpirer à ce bien que vous m’avez promis. 

Clori?. 

Aimez-tnoi feulement , & pour la récompenfe 
On me donnera bien le loifir que j’y penfe. 

T i r c r s. 

Oui , fous condition qu’avant la fin du jour 
Vous vous rendrez fenfible à ce naiffifht amour. 

C L O R X S. 

Vous prodiguez en vain vos faibles artifices; 

Je n’ai reçu de lui ni devoirs , ni fervices. 

M E L r*T E. 

C’eft bien prefque raifon , mais ceux qu’il m’arendus, 

Il ne les faut pas mettre au rang des pas perdus. I 

Ma fœur, acquitte-moi d’une reconnaiflance ]fc 

G ij 3 
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Dont un deftin meilleur m'a mife en impuifiance j 
Accorde cette grâce à nos juftes defirs. 

T I R C I S. 

Ne nous refufe pas ce comble à nos plaifirs. 

E R A S T E. 

Donnez à leurs fouhaits , donnez à leurs prières , 
Donnez à leurs raifons ces faveurs fingulières ; 

Et pour faire aujourd’hui le bonheur d’un amant, 

L aillez les difpofer de votre fentimenr. 

ClORIS. 

En vain en ta faveur chacun me follicite î 
J’en croirai feulement la mère de Mélite; 

Son avis m’ôtera la peur du repentir. 

Et ton mérite alors m*y fera confentir. 

T I R C I S. 

Entrons donc ; & tandis que nous irons le prendre, 
Nourrice , va t'offrir pour maîtrefle à Philandre. 


♦O* 
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SCENE DERNIÈRE. 

LA NOURRICE feule. 

La, là , n’ertriez point; autrefois en mon teins 
D’aufll beaux fils que vous étaient aflez contens , 
Et croyaient de lteur peine avoir trop de falaire, 
Quand je quittais un peu mon dédaia ordinaire. 

A leur compte , mes yeux étaient, de vrais foleils, 
Qui répandaient par-tout des rayons non pareils ; 
Je n’avais rien en moi qui ne fût un miracle ; 

Un feul mot dé ma part leur était un oracle. 

Mais je parle à moi feule. Amoureux , qu’eft ceci ? 
Vous êtes bien hâtés de me laifier ainfi? 

Allez ^quelle que foit l’amour qui vous emporte , 
On ne fe moque point des femmes de ma. for te; 

Et je ferai bien voir à vos feux empreffés , 

Que vous n’en êtes pas encor où vous penfez. 

Fia du cinquième & durai traciez 

, r.*;. ■ * •* " 
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E X A’ M E N 

DE M E L I T E. 

Eite pièce fut mon coup d’eflii , & elle 
n a garde d être dans les réglés } puilque je ne 
favais pas alors qu’il y en eût. Je n’avais pour 
guide qu’un peu de fens commun , avec les 
exemples de feu M. Hardy , dont la veine était 
plus féconde que polie , & de quelques modér- 
ai nés qui commençaient k fe produire , & n 'étaient 
pas plus réguliers que lui. Le fuccès en fut fur- 
prenant. Il établit une nouvelle troupe de comé- 
• ^*®ns a Paris f maigre le mérite de celle qui était 
en pofleflion de s’y voir l’unique ; il égala tout 
ce qui s était fait de plus beau julqu’alors , & 
me fit connaître a la cour. Ce lèns commun , qui 
était toute ma règle , m’avait fait trouver l’unité 
d’aéfion pour. brouiller quatre amans par une feule 
intrigue , & m avait donné allez d’averfion de cet 
horrible déréglement qui mettait Paris , Rome & 
Conftantinople fur le même théâtre , pour réduire 
le mien dans une feule ville. 

La nouveauté de ce genre de comédie , dont 
il n y a point d’exemple en aucune langue , & 
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Jeftyle naïf, qui failait une peinture de la con- 
verfation des honnêtes gens , furent fans doute 
caufe de ce bonheur furprenant , qui fit alors 
tant de bruit. On n’avait jamais vu jufques-là 
que la comédie fit rire fans perfonnages ridicules, 
tels que les valets bouffons , les parafites , les ca- 
pitaus , les doâeurs., &c. Celle-ci faifait fon effet 
par l’humeur enjouée de gens d’une condition au- 

I deffus de ceux qu’on voit dans les comédies de 
Plaute & de Térence , qui n’étaient que des 
marchands. Avec tout cela , j’avoue que l’auditeur 
fut bien facile à donner fon approbation à une 
pièce , dont le nœud n’avait aucune jufteffe. 

Î Erafte y fait contrefaire des lettres de Mélite , 
& les porter à Philandre. Ce Philandre cft bien 
crédule de fe perfuader d%re aimé d’une per.- 
fpnne qu’il n’a jamais entretenue , dont il ne 
connaît point l’écriture , & qui lui défend de 
I l’aller voir; cependant qu’elle reçoit les vifites 
d’un autre , avec qui il doit avoir une amitié 
allez étroite , puisqu'il eft accordé de fa fqsur. Il 
fait plus ; fur la légéreté d’une croyance fi peu 
■raifonnable, il renonce à une aftêâion dont il 
■était alluré , ^ qui était prête d’avoir fon effet. 
Erafte n’eft pas moins ridicule que lui , de s’ima- 
giner que fa fourbe caufera cette rupture , qui 
ferait toutefois inutile à fon deflein , s’il ne fa .r 
* vait de certitude que Philandre , malgré le fecret 
fi G iv 
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qu’il lui fait demander par Mélite dans cés faufîês 
lettres , ne manquera pas h les montrer à Tircis ; 
que cet amant favorifé croira plutôt un taraâère 
qu’il n’a jamais vu, que lès affurances d’amour 
qu’il reçoit tops les jours de fa maîtreffe; & qu’il 
rompra avec elle fans lui parler , de peur de s’en 
éclaircir. Cette prétention d’Erafte ne pouvait 
être fupportable , k moins d’une révélation ; & 
Tircis qui eft l’honnête homme de la pièce , n’a 
pas l’efprit moins léger que les deux autres, de 
s’abandonner au défefpoir par une même facilité 
de croyance , à la vue de ce caraâère inconnu. 
Les fentùhens de douleur qu’il en peut légitime- 
ment concevoir , devraient du moins l’emporter 
k faire quelques reprgehes k celle dont il fe croit 
trahi , & lui donner par-lk l’occafion de le défa- 
bufer. La folie d’Erafte n’eft pas de meilleure 
trempe. Je la condamnais des-lors en mon ame; 
mais comme c’était un ornement de théâtre , qui 
ne manquait jamais de plaire , & fe faifait fou- 
vent admirer, j’affè&ai volontiers ces grands éga- 
remens , & en tirai un effet que je tiendrais encore 
admirable en ce tems. C’eft la manière dont Erafte 
fait connaître k Philandre , en le prenant pour 
Minos, la fourbe qu’il lui a faite, & l’erreur 
où il l’a jeté. Dans tout ce que j’ai fait depuis , 
je ne penfe pas qu’il fè rencontre rien de plus adroit 
pour un dénouement. 

SJ 

— " 1 1 ' « w 'i tfJfcTft» " ■ ' • r I I , il". 
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Tout le cinquième a<fte ne peut paffer pour inu T 
tile. Tircis & Mélite fe font raccommodés avant 
qu’il commence, & par conféquent l’aétion eft 
terminée. Il n’eft plus queftion que de favoirqui 
a fait la fuppofirion des lettres , & ils pouvaient 
l’avoir fu de Cloris , à qui Philandre l’avait dit 
pour fè juftifier. Il eft vrai que cet a&e retire 
Erafte de folie , qu’il le réconcilie avec les deux 
amans , & fait fon mariage avec Cloris ; mais 
tout cela ne regarde plus qu’une aûion épifodi- 
que , qui ne doit pas amufer le théâtre , quand 
la principale eft finie ; & furtout ce mariage a fi 
peu d’apparence , qu’il eft aifé de voir qu’on ne 
le propolè , que pour fatisfaire à la coutume de 
ce tems-là , qui était de marier tout ce qu’on 
introduirait fur la fcène. Il femble même que le 
perfortnage de Philandre , qfli part avec un rcffen- 
timent ridicule , dont on ne craint pas l’effet \ 
ne foit point achevé , & qu’il lui fallait quelque 
coufin» de Mélite , ou quelque foeur d’Erafte , 
pour les réunir avec les autres. Mais dès-lors je 
ne m’affujettiflàis pas tout-à-fait à cette mode, 
èc me contentai de faire voir l’aftièce de fon 
nfpric -, fans prendre foin de le pourvoir d’une 
-antre femme. * 1 ■ • ’ • - • 

Quant à la durée de faction , il eft allez vi- 
fible qu’elle paffe l’unité de jour , mais ce n’en 
eft pas le feul défaut ; il y a de plus une inégalité 
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d’intervalle entre les adcs qu’il faut éviter. Il 
doit s’être pafîe huit ou quinze jours entre le 
premier & le fécond , & autant entre le fécond 
& le troifième ; mais du troifième au quatrième , 
il n’eft pas befoin de plus d’une heure , & il 
en faut encore moins entre les deux derniers , de 
peur de donner le tems de fe ralentir à cette 
chaleur , qui jette Erafte dans l’égarement d’ef- 
prit. Je ne fais même fi les perfonnages qui pa- 
raiflènt deux fois dans un même ade , pofé que 
cela foit permis , ce que j’examinerai ailleurs , je 
ne fais , dis-je , s’ils ont le loifir d’aller d’un quar- 
tier de la ville à l’autre , puifque ces quartiers 
doivent être fi éloignés l’un de l’autre , que les 
adeurs aient lieu de ne pas s’entreconnaître. Au 
premier ade , Tircis , après avoir quitté Mélite 
chez elle , n’a que te tems d’environ foixante* 
vers pour aller chez lui , où il rencontre Phi- 
landre avec fa fœur , & n’en a guère davantage au 
fécond à refaire le même chemin. Je fais bien 
que la repréfentation raccourcit la durée de l’ac- 
tion , & qu’elle fait voir en deux heures, fans 
fortir de la règle , ce qui fouvent a befoin d’un 
jour entier pour s’effeduer ; mais je voudrais que , 
pour mettre les chofes dans leur jufteflè, ce rac- 
courcifiement fe ménageât dans les intervalles 
des ades , & que le tems qu’il faut perdre s’y 
perdît , enforte que chaque ade n’en eût pour la 
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partie de l’aâion qu’il repréfente , que ce qu’il 
en faut pour fa repréfencadon. 

Ce coup d’eflai a fans doute encore d’autres 
irrégularités , mais je ne m’attache pas k les exa- 
miner fi ponâuellement , que je m’obftine à n’en 
vouloir oublier aucune. Je penfe avoir marqué les 
plus notables , & pour peu que le leâeur ait d’in- 
dulgence pour moi , j’efpère qu’il ne s’offenfèra 
pas d’un peu de négligence pour le refie. 
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A MONSEIGNEUR 


LE DUC 


DE LONGUEVILLE , 


Mo N 


SEIGNEUR, 


Je prends avantage de ma témérité , & quel- 
y que défiance que j'aie de Clitandre , je ne puis 
croire quon s’en promette rien de mauvais , après 
avoir vu la hardiejfe que j’ai de vous l'offrir. 
Il eft impofiiblc qu'on s’imagine qu’à des per/on- 
nes de votre rang , & à des efprits de l'excellence 
du vôtre , on préfente rien qui ne foit de mife , 
puifqu’il cfi tout vrai que vous ave\ un tel dégoût 
des mauvaifes chofes , & les fave^fi nettement 
démêler d'avec les bonnes , qu'on fait paraître 
plus de manque de jugement à vous le préfenter , 
qu'à les concevoir. Cette vérité efi fi généralement 
reconnue , qu'il faudrait nôtre pas du monde pour 
ignorer que votre condition vous relève encore 
moins par-deffus le refie des hommes que votre 
S, ejprit , & que les belles parties qui ont accompagné 
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la fplendcur de votre naijfance , ri ont reçu d’elle 
que ce qui leur était dû. C'ejl ce qui fait dire aux 
plus honnêtes gens de notre fiècle , qu’il femble que 
le ciel ne vous a fait naître prince , qu’afin d'ô- 
ter au roi la gloire de choifir votre perfonne , & d'é- 
tablir votre grandeur fur la reconnaijfance de vos 
vertus. Aujfi , MONSEIGNEUR , ces confidéra- 
tions m’auraient intimidé , & ce cavalier ri eût 
jamais ofé vous entretenir de ma part , fi votre 
permiffion ne l en eût autorifé , comme ajfurc que 
vous l’aviei de quelque forte d’efiime , vu qu’il ne 
vous était pas tout-à-fait inconnu. C’ejl le meme 
qui par votre commandement vous fut conter il y 
a quelque tems une partie de fis aventures , au- 
tant qu’en pouvaient contenir deux actes de ce 
poeme encore tout informes , & qui ri étaient qu à 
peine ébauchés. Le malheur ne perficutait point 
encore fon innocence , & fis contentemens devaient 
être en un haut degré , puifique t affection , la pre- 
mejfi & V autorité de Jon prince lui rendaient la 
pqjfijjion de fa maîtreffe prejque infaillible : fis 
faveurs toutefois ne lui étaient point fi chères que 
celles qu'il recevait de vous , & jamais il ne fi 
fût plaint de fa prifon , s'il y eût trouvé autant 
de douceur qu'en votre cabinet. Il a couru de 
grands périls durant fa vie , & rien court pas de 
moindres à préjent que je tâche à le faire revivre. 
Son prince le préfirva des premiers ; il efpéreque 
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vous le garantirez des autres , & que comme il 
l'arracha du fupplice qui l’allait perdre , vous le 
défendrez de 1 envie qui a déjà fait une partie de 
fes efforts à l’étouffer. C'eft , MONSEIGNEUR, 
dont vous fupplie très- humblement celui qui n'ejl 
pas moins par la force de fon inclination , que 
par les obligations de fon devoir , 


MONSEIGNEUR , 


Votre très-humble & très- 
obéiffant ferviteur , 
P. Corneille. 
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i O U R peu de fouvenir qu’on ait de Milite , 

ii fera aifé de juger > après la le&ure de ce potme, 
que peut-être jamais deux pièces ne partirent 
d’une même main plus differentes , & d’inven- 
tion & de ftyle. Il ne faut pas moins d’acreffe 
à réduire un grand fujet qu’à en réduire un 
petit ; & fi je m’étais aufli dignement acquitté 
de celui-ci , qu’heureufement de l’antre , j’eftime- 
rais avoir en quelque façon approché de ce que 
demande Horace au poète qu’il inftruit , quand 
il veut qu’il pofsede tellement fes fujets qu il en 
demeure toujours le maître , & les aflèrviffe à 
foi-même , fans fe biffer emporter par eux. Ceux 
qui ont blâmé l’autre de peu d’effets , auront ici 
de quoi fe fatisfaire , fi toutefois ils ont l'tfpric 
allez tendu pour me fuivre au théâtre , & fi la 
quantité d’intrigues & de rencontres n’accable & 
ne confond leur mémoire. Que fi cela leur ar- 
rive , je les fuppüe de prendre ma juftification 
chez le libraire , & de reconnaître par la leâurè 
que ce n'eff pas ma faute. Il faut néanmoins 
que j’avoue que ceux qui n’ayant vu reprélen- 
ter Clitandre qu’une fois ne lo comprendront pas 
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nettement, ferpnt fort excufables , vu que les 
narrations qui doivent donner le jour au refte y 
font fi courtes , que le moindre défaut ou d’atten- 
tion du fpedateur , ou de mémoire de l’aâeur , 
Jaifle une obfcurité perpétuelle en la fuite , & 
ôte prefque l’entière intelligence de ces grands 
mouvemcns dont les penfées ne s’égarent point 
du fait , & ne font que des raifonnemens continus 
fur ce qui s’eft paffé, Que fi j’ai renfermé cette 
pièce dans la règle d’un jour , ce n’eft pas que 
je me repente de n’y avoir point mis Milite , 
ou que je me fois réfolu à m’y attacher doréna- 

j vant. Aujourd’hui quelques-uns adorent cette 
règle, beaucoup la méprifent , pour moi j’ai ; 

i voulu feulement montrer que fi je m’en éloigne 
ce n'eft pas faute de la connaître. Il cft vrai 
qu’on pourra m’imputer que m’étant propofé ce 
fuivre la règle des anciens , j’ai renverfé leur or- * 
dre , vu qu’au-lieu des mefiagers qu’ils introduifenc 
à chaque bouc de champ pour raconter les çho- 
fes merveillcufes qui arrivent à leurs personnages , 
j’ai mis les accideos mêmes fur la fcène. Cette 
nouveauté pourra plaire à quelques-uns ; & qui- 
conque voudra bien pefer l’avantage que i’aâion 
a fur ces longs & ennuyeux récits , ne trouvera 
pas étrange que j’aie mieux aimé divertir les 
yeux , qu’importuner les oreilles , & que me te- 1 
nanc dans la contrainte de cette méthode, j’en 
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aie pris la beauté fans tomber dans les incom- 
modités que les Grecs & les Latins , qui l’ont 
fuivie , n’ont fu d’ordinaire , ou du moins n’ont 
ofé éviter. Je me donne ici quelque forte de li- 
berté de choquer les anciens , d’autant qu’ils ne 
font plus en état de me répondre , & que je ne 
veux engager perfonne en la recherche de mes 
défauts. Puifque les fciences & les arts ne font 
jamais à leur période , il m’eft permis de croire 
qu’ils n’ont pas tout fu , & que de leurs inftruc- 
tions on peut tirer des lumières qu’ils n’ont pas 
eues. Je leur porte du refpeâ comme à des gens 
qui nous ont frayé le chemin , & qui , après 
^ avoir défriché un pays fort rude , nous ont laiffé 
à le cultiver. J’honore les modernes fans les en- 
vier , & n’attribuerai jamais au hafard ce qu’ils 
auront fait par fcience , ou par des règles par- 
* ticulières qu’ils fe feront eux-mêmes preferites. 
Outre que c’eft ce qui ne me tombera jamais en 
la penfée , qu’une pièce de fi longue haleine , où 
il faut coucher l’efprit à tant de reprifes , & 
s’imprimer tant de contraires mouvemens fe 
puiffc faire par aventure. II n’en va pas de la 
comédie comme d’un fonge qui faifit notre ima- 
gination tumultuairemcnt , & fans notre aveu , 
ou comme d’un fonnet , ou d’une ode , qu’une 
chaleur extraordinaire peut pouffer par boutade, 
& fans lever la plume. Aufli l’antiquité nous 
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patle bien de l’écume d’un cheval , qu’une éponge 
jetée par dépit fur un tableau exprima par- 
faitement , après que l’induftrie du peintre n’en 
avait fu venir à bout; mais il ne fe lit point que 
jamais pn tableau tout entier ait été produit de 
cette forte. Au refte , je laifi'e le lieu de ma fcène 
au choix du leâeur , bien qu’il ne me coûtât ici 
qu’à nommer. Si mon fujet eft véritable , j’ai 
raifon de le taire : fi c’eft une fiâion , quelle appa- 
rence , pour fuivre je ne fais quelle chorographie , 
de donner un foufflet à l’hifloire , d’atrribuer à un 
pays des princes imaginaires , & d’en rapporter 
des aventures qui ne fe lifent point dans les 
chroniques de leur royaume? Ma fcène eft donc 
en un château d’un roi proche d’une forêt ; je 
n’en détermine ni la province , ni le royaume ; 
où vous l’aurez une fois placée , elle s’y .tien- 
dra. Que fi l’on remarque des concurrences dans 
mes vers , qu’on ne les prenne pas pour des 
larcins. Je n’y en ai point laifTé que j’aie con- 
nues , & j’ai toujours cru que pour belle que 
fût une penfée , tomber en foupçon de la tenir 
d’un autre, c’eft l’acheter plus qu’elle ne vaut, 
de forte qu’en l’état que je donne cette pièce au 
public , je penfe n’avoir rien de commun avec la 
plupart des écrivains modernes , qu’un peu de 
vanité que je témoigne ici. 
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L Os r DO R , favori du roi , était fi paffionné- 
ment aimé des deux filles de la reine, Califte & 
Dorife , que celle-ci en dédaignait Pymante, & 
celle-là Cütandre. Ses affeâions n’étaient que 
pour la première , de forte que cet amour mu- 
tuel n’eût point eu d’obftacle fans Clitandre. Ce 
cavalier était le mignon du prince , fils unique 
du roi , qui pouvait tout fur la reine fa mère , 
donc cette fille dépendait , & delà procédaient 
les refus de la reine toutes les fois que Rofidor la 
fuppliait d’agréer fon mariage. Ces deux demoi- 
felles bien que rivales ne laiffaient pas detre 
amies , d’autant que Dorife feignait que fon amour 
n’était que par galanterie, de comme pour avoir 
de quoi répliquer aux importunités de Pymante. 
De cette façon elle entra dans la confidence de 
Califte , & fe tenant toujours aftidue auprès d’elle , 
elle fe donnait plus de moyen de voir Rofidor , 
qui ne s’en éloignait que le moins qu’il lui était 
poftible. Cependant la ja Unifie la rongeait au- 
dedans , & excitait en fon ame autant de véri- 
tables mouvemens de haine pour fa compagne , 
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qu’elle lui rendait de feints témoignages d’amitié. 
Un jour que le roi avec toute fa cour s’était re- 
tiré en un château de plaifance proche d’une fo- 
rêt , cette fille entretenant en ces bois fcs pen- 
fées mélancoliques , rencontra par hafard une 
épée ; c’était celle d’un cavalier nommé Arimant , 
demeurée là par mégarde depuis deux jours qu’il 
avait été tué en duel , difputant fa maîtrefle 
Daphné contre Erafle. Cette jaloufe dans fa 
profonde rêverie , devenue furieufe , jugea cette 
occafion propre à perdre fa rivale. Elle la cache 
donc au même endroit , & dit à fon retour à 
Califle que Rofidor la trompe, qu’elle a décou- 
vert une fecrète alfeâion entre Hyppolite & lui, 
& enfin qu’ils avaient rendez-vous dans le bois 
le lendemain au lever du foleil pour en venir aux 
dernières faveurs : une offre en outre de les lui faire 
furprendre , éveille la cutiofité de cet cfprit fa- 
cile, qui lui promet de fe dérober , & fe dérobe 
en erfet le lendemain avec elle pour faire fes yeux 
témoins de cette perfidie. D’autre côté Pymante 
refolu de fe, défaire de Rofidor, comme du feul 
qui l’empêchait d’être aimé de Dorife , & ne l’o-i 
fant attaquer ouvertement à caufe de fa faveur 
auprès du roi dont il n’eût pu rapprocher , fu- 
borne Géronte , écuyer de Clitandre , & Lycafte , 
page du, même. Ceq écuyer écrit un cartel à 
Rofidor au nom de fon maître , prend pour pré- 
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texte l’affeâion qu’ils avaient tous deux pour Ca- 
lifte , contrefait au bas fon feing , le fait 
rendre par fon page , & eux trois le vont attendre 
mafqués & déguifés en payfans. L heure était la 
même que Dorife avait donnée h Califte , à caufe 
que l’un & l’autre voulaient être allez tôt de re- 
tour pour fe trouver au lever du roi & de la 
reine après le coup exécuté. Les lieux même n’é- 
taient pas fort éloignés , de forte que Rofidor , 
pourfuivi par ces trois afiaflins , arrive auprès de 
ces deux filles, comme Dorife avait l’épée a- la 
main prête de l’enfoncer dans l’eftomac de Ca- 
lifte. 11 pare , & blefle toujours en reculant , & tue 
enfin ce page , mais fi malheureufement , que 
retirant fon épée elle fc rompt contre la branche 
d’un arbre. En cette extrémité il voit celle que 
tient Dorife , & fans la reconnaître , la lui arra- 
che , & paflè tout d’un tems le tronçon de la 
fienne en la main gauche à guife d’un poignard , 
fe défend ainfi contre Pymante , & Géronte ; tue 
encore ce dernier , & met l’autre en fuite. Dorife 
fuit auïïi fe voyant défarmée par Rofidor ; & 
Caüfie , fi tôt qu'elle l’a reconnu fe pâme d’ap- 
préhenfion de fon péril. Rofidor démafque les 
morts , & fulmine contre Clitandre qu’il prend 
pour l’auteur de cette perfidie , attendu qu’ils 
font fes domeftiques , & qa’il était venu dans ce 
bois fur un cartel reçu de fa part. Dans ce 
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mouvement il voit Califte pâmée , & la croit 
morte: Tes regrets asec fes plaies le font tom- 
ber en faiblelfe. Califte revient de pâmoifon , 
& s’entr’aidant l’un & l’autre â marcher , ils 
gagnent la maifon d’un payfan , où elle lui 
bande fes bleflùres. Dorife défefpérée , & n’o- 
fant retourner à la cour , trouve les vrais ha- 
bits de ces afl'aflins t & s’accommode de celui de 
Géronte pour fe mieux cacher. Py mante qui allait 
rechercher les liens cependant afin de mieux 
pilier pour villageois, avait jeté fon mafque & 
fon épée dans une caverne , la voit en cet état. 
Après quelque mécompte , Dorife fe feint être un 
jeune gentilhomme, contraint pour quelque oc- 
cafion de fe retirer de la cour , & le prie de le 
tenir quelque tems caché. Pymante lui baille 
quelque échappatoire ; mais s’étant apperçu à fes 
difeours qu’elle avait vu fon crime , & d’ailleurs 
entré en quelque foupçon que ce fût Dorife , il 
accorde fa demande, & la mène en cette caverne; 
réfolu , fi c’était elle , de fe fervir de Poccafion , 

- fi-non d’ôter du monde un témoin de fon for- 
fait, en ce lieu où il était alluré de retrouver fon 
épée. Sur le chemin , au moyen d’un poinçon 
qui lui était demeuré dans les cheveux , il la re- 
connaît, & fe fait connaître à elle: fes offres de 
fervices font aufli mal reçues que par le pâlie ; 
elle perfifte toujours à ne vouloir chérir que 
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Rofidor: Pymante l’allure qu’il l’a tué; elle en- 
tre en furie : ce qui n’empêche pas ce payfan 
déguifé de l’enlever dans cette caverne , où tâ- 
chant d’uftr de force , cette courageufè fille lui 
crève un œil de fon poinçon ; & comme la dou- 
leur lui fait y porter les deux mains , elle s’é- 
chappe de lui , dont l’amour tourné en rage le 
fait fortir l’épée à la main de cette caverne , à 
deffein & de venger cette injure par fa mort, 
& d’étoufFer enfemble l’indi* de fon crime. Ro- 
fidor cependant n’avait pu fe dérober fi feeréte- 
ment qu’it ne fût fuivi de fon écuyer Lyfarque , 
à qui par importunité il conte le fujet de fa for- 
tie. Ce généreux fervitcur ne pouvant endurer que 
la partie s’achevât fans lui , le quitte pour aller 
engager l’écuyer de Clitandre à (ervir de fécond 
à fon maître. En cette réfolution il rencontre 
un gentilhomme fon particulier ami , nommé 
Cléon , dont il apprend que Clitandre venait de 
monter a cheval avec le prince pour aller à la 
chaflê. Cette nouvelle le met en inquiétude , & 
ne fachant tous deux que juger de ce mécompte, 
ils vont en compagnie en avertir le roi. Le roi 
qui ne voulait pas perdre ces cavaliers , envoie 
en même tems Cléon rappel 1er Clitandre de la 
chafle , & Lyfarque avec une troupe d’archers 
au-lieu de l’afiïgnation , afin que fi Clitandre , 
s’était échappé d’auprès du prince pour aller join- 
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dre fon rival , il fût affez fore pour les féparer. 
Lyfarque ne trouve que les deux corps des gens 
de Clicandre qu’il renvoie au roi par la moitié 
de fes archers , cependant qu’avec l’autre , il fuie 
une trace de fang qui le mène jufqu’au lieu où 
Rofidor & Califlc s’étaient retirés. La vue de 
ces corps fait foupçonner au roi quelque fuper- 
cherie de la part de Clitandre , & l’aigrit telle- 
ment contre lui , qu’à fon retour de la chaffe il 
le fait mettre en prifon , fans qu’on lui en dît 
même le fujet. Cette colère s’augmenre par l’ar-r 
rivée de Rofidor tout bleffé ; qui après le récit 
de fes aventures , préfente au roi le cartel de 
Clitandre , figné de fa main , ( contrefait toute- 
fois ) & rendu par fon page ; fi bien que le roi 
ne doutant plus de fon crime , le fait venir en fon 
çonfeil , où quelque proteftation qu’il peut faire 
de fon innocence , il le condamne à perdre la 
tête dans le jour même , de peur de fe voir comme 
forcé de le donner aux prières de fon fils , s’il 
attendait fon retour de la chaffe. Cléon^ en ap- 
prend la nouvelle , & redoutant que le prince 
ne fe prît à lui de la perte de ce cavalier qu'il 
affe&ionnait , il le va chercher encore une fois 
à la chaffe , pour l’en avertir. Tandis que tout 
ceci fe paffe , une tempête furprend le prince à 
la chaffe ; fes gens effrayés de la violence des 
foudres & des orages , qui çà , & qui là cher- 
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chenc où fe cacher , fi bien que demeuré feul , un 
coup de tonnerre lui tue fon cheval fous lui. La 
tempête finie , il voit un jeune gentilhomme qu’un 
payfan pourfuivait l’épée à la main , c’était Py- 
mànre & Dorife. 11 était déjà ttrraffé , & prêt 
de recevoir le coup de la mort ; mais le prince 
ne pouvant fouffrir une action fi méchante , tâche 
d’empêcher cet aftàfïïnat. Pymante tenant Dorife 
d’une main le combat de l’autre , ne croyant pas 
de sûreté pour foi après avoir été vu en cet équi- 
page , que par fa mort. Dorife reconnaît le prince , 
& s’entrelafle tellement dans les jambes de fon 
raviffeur , qu’elle le fait trébucher. Le prince 
faute auffitôt fur lui , & le défarme : l’ayant dé- 
farmé , il crie à fes gens , & enfin deux veneurs 
paraiflène chargés des vrais habits de Pymante , 
Dorife & Ly cafte. Il les lui préfente comme* un 
effet extraordinaire du foudre , qui avait confirmé 
trois corps , à ce qu’ils s’imaginaient , fans toucher 
à leurs habits. G’eft delà que Dorife prend oc- 
cafion ale fe faire connaître au prince, & de 
lui déclarer tout ce qui s’eft paffé dans ce 
bois. Le prince étonné , commande à fes ve- 
neurs de garotter Pymante avec les couples de 
leurs chiens ; en même tems Ciéon arrive , qui 
fait le récit au prince du péril de Clitandre , & du 
fujet qui l’avait réduit en l’extrémité où il était. 
Cela lui fait connaître Pymante pour l’auteur de ces 
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perfidies, & l’ayant baillé à fes veneurs à ramener, 
il pique k toute bride vers le château , arrache Cli- 
tandre aux bourreaux , & le va préfenter au roi 
avec les criminels, Pymante & Dorife, arrivés 
quelque tems après lui. Le roi venait de conclure 
avec la reine le mariage de Rofidor & de Califte , li- 
tôt qu’il ferait guéri , dont Califte était allée por- 
ter la nouvelle au blefle ; & après que le prince 
lui eut fait connaître l’innocence de Clitandre , 
le reçoit à bras ouverts , & lui promet toute forte 
de faveurs pour récompenfe du tort qu’il lui avait 
penfé faire. Delà il envoie Pymante k fon con- 
feil , pour être puni , voulant voir par-lk de quelle 
façon fes fujets vengeraient un attentat fait fur leur 
prince. Le prince obtient un pardon pour Dorife , 
qui lui avait alluré la vie , & la voulant défor- 
mais favorifer , on propofe le mariage k Clitan- 
dre , qui s’en exeufè modeftement. Rofidor & Ca«* 
lifte viennent remercier le roi , qui les réconcilie 
avec Clitandre & Dorife , & invite ces derniers , 
voire même leur commande , de s’entr’aimer, 
puifque lui & le prince le défirent , leur donnant 
jufques k la guérifon de Rofidor pour allumer 
cette flamme, 

Afin de voir alors cueillir en même jour 

A deux couples d’amans le fruit de leur amour. 
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ACTEURS. 

ALCANDRE, roi d’Ecoflè. 

F L O R I D A N , fils du roi. 

R O S I D O R , favori du roi & amant de Califte. 

CLITANDRE, favori du prince Floridan , & 
& amoureux aufïi de Califte , mais dédaigné. 

P Y M A N T E amoureux de Dorife , & dédaigné. 

C A L I S T E , maîtrefle de Rofidor & de Clitan- 
dre. 

D O R I S E , maîtrefle de Pymante. ' 

L Y SARQUE*, écuyer de Rofidor. 

* "*•*«»»» ,] 

G É R O N T E , écuyer de Clitandre. 

C L E O N , gentilhomme fuivant la cour. 

L Y C A S T E , page de Clitandre. 

Le geôlier. 

Trois archers. 

Trois veneurs. 

La fcênc ejî au château du roi , proche d'une foret. 
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ACTE PREMIER. 


SCENE PREMIÈRE. 


C A L I S T E. 

N’E N doütèz plus, mon coeur, un amant hypocrite 
Feignant de m’adorer, brûle pour hypolite; 

Dorife m’en a dit le fecret rendez-vous , 

Où leur naiflante ardeur fe cache aux yeux de tous ; 

Et pour les y furprefldre, elle m’y doit conduire, 
Si-tôt que le fôleil commencera de luire. 

Mais qu’elle eft pareffeufe à me venir trouver ! 

La dormeufe m’oublie, & ne fe peut lever. 

Tourefois fans raifon j'accufe faparefie; 

La nuit qui dure encor fait que rien ne la prefle : 

Ma jaloufe fureur , mon dépit, mon amour , 

Ont troublé mon repos avant le point du jour; 

Mais elle qui n’en fait aucune expérience. 

Etant fans intérêt, & fans impatience. 

Toi, qui fais ma douleur, & qui fis mon fouci, 

Ne tarde plus, volage, à te montrer ici. 
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Viens en hâte affermir ton indigne vi&oire : 

Viens t’affurer l'éclat de cette infâme gloire : 

V iens fignaler ton nom par ton manque de foi* 

Le jour s’en va paraître, affronteur , hâte-toi. 

Mais, hélas ! cher ingrat, adorable parjure, 

Ma timide voix tremble à te dire une injure j 
Si j’écoute l’amour , il devient fi puiffàut , 

Qu'en dépit de Dorife il te fait innocent : 

Je ne fais lequel croire , & j’aime tant ce doute, 

Que j’ai peur d’en fortir entrant dans cette route. 

Je crains ce que je cherche , & je ne connais pas 
De plus grand heur pour moi que d’y perdre mes pas. 

Ah , mes yeux, fi jamais vos fondions propices 
A mon coeur amoureux firent de bons fervices. 
Apprenez aujourd’hui quel eft votre devoir ; 

Le moyen de me plaire eft de me décevoir ; 

Si vous ne m’abufez , fi vous n’êtes fau flaires, 

Vous êtes de mon heur les cruels adverfaires. 

Et toi, foleil, qui vas en ramenant jour , 

Diffipper une erreur fi chère à mon amour , 

Puifqu’il faut qu’avec toi ce que je crains éclate , 

Souffre au encor un peu l’ignorance me flatte. 

Mais je te parle en vain , & c l’aube de fes rais 
A dtjà reblnnchi le haut de ces forets. 

Si je puis me fier à cette lumière fomfcre , 

Dont l’éclat brille à peine , & difpute avec l’ombre , 
J’entrevois le fujet de mon jaloux ennui , 

Et quelqu’un de fes gens qui contefte avec lui. 

Rentre , pauvre abufée, & cache-toi de forte 
Que tu puiffes l’entendre à travers cette porte. 

SCENE 
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SCENE II 

ROSIDOR, LYSARQUE. 

C RO S I D O R. 

E devoir, ou plutôt cette importunité, 

Au lieu de m’aflurer de ta fidélité , 

Marque trop clairement ton peu d’obéilfance. 

Laifle-moi feul , Lyfarque , une heure en ma puilfance , 

Que retiré du monde & du bruit de la cour, 

Je puilfe dans ces bois confultermon amour ÿ 
Que là Califte feule occupe mes penfées , 

Et par le fouvenir de fes faveurs paffées 
Allure mon efpoir de celles que j’attends ; 

Qu’un entretien rêveur durant ce peu de tems 
M’inftruife des moyens de plaire à cette belle , 

Allume dans mon cœur de nouveaux feux pour elle : 

Enfin , fans perfifter dans l’obftination , 

LailTe-moi fuivre ici mon inclination. 

Lysarquï. 

Cette inclination qui jufqu’ici vous mène, 

A me la déguifer vous donne trop de peine. 

Il ne faut point, monlieur , beaucoup l’examiner: 

L’heure & le lieu fufpeâs font alfez deviner 
Qu’en même tems que vous s’échappe quelque dame ... 

Vous m’entendez alfez. 

Rosidor. 

Juge mieux de ma flamme 
Et ne préfume point que je manque de foi 

P. Corneille. Tom. IX. I Q 
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A celle que j’adore , & qui brûle pour moi. 

J’aime mieux contenter ton humeur curietffe , 

Qui par ces faux foupçons m’eft trop injurieufe : 

Tant s’en faut que le change ait pour moi des appas , 
Tant s’en faut qu’en ces bois il attire mes pas , 

J’y vais... Mais pourrais-tu le favoir & le taire? 

Lysarque. 

Qu’ai-je fait qui vous porte à craindre le contraire ? 
Rosi do r. 

Tu vas apprendre tout, mais auffi l’ayant Ai, 

Avife à ta retraite. Hier un cartel reçu 
De la part d’un rival . . . 

Lysarque. 

Vous le nommez ? 
Rosïdor. 

Clitandre. 

Au pied du grand rocher il me doit feul attendre ; 

Et là, l’épée au poing , nous verrons qui des deux 
Mérite d’embrafer Califte de fes feux. 

Lysarque. 

De forte qu’un fécond . . . 

Rosïdor. 

Sans me faire une offenfe 
Ne peut fe présenter à prendre ma défenfe : 

Nous devons feul à feul vuider notre débat. 

Lysandre. 

Ne penfez pas fans moi terminer ce combat : 

L’écuyer de Çlitandre efl homme de courage: 

Il fera trop heureux que mon défi l’engage 
A s'acquitter vers lui d’un femblable devoir, 



Et je vais de ce pas y faire mon pouvoir. 

Rosi sor. 

Ta volonté fuffft, va-t’en donc, & défifte 
De plus m'offrir un aide à mériter Califte, 
Lysarque ftul . 
Vous obéir ici me coûterait trop cher , 

Et je ferais hbnteux qu’on me pût reprocher 
D’avoir fu le fujer d'une telle fortie , 

Sans trouver le moyen d’être de la.partie. 


V'U’II s’en eft bien défait! qu’avec dextérité • 

Le fourbe fe prévaut de fon autorité ! 

Qu’il trouve un beau prétexte en fes flammes éteintes 1 
Et que mon nom lui fert à colorer ces feintes ! 

Il y va cependant, le perfide qu^l eft. 

Hypolitele charme, Hypbttte lui plaît ; 

Et fes lâches defirs l’emportent où l'appelle •> - 

Le cartel amoureux de fa flamme nouvelle. ‘ ioi 
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SCENE IV - 

•>* • r ; 1 

CALISTE, DORIS E. ‘ 


I. 


! { J 


C A U S T E. L 

E n’enpuis^>Ius douter, mon feu défabufé 
Ne tient plus le parti de ce coeur dégtfifé. 

Allons , ma chère fœur , allons à la vengeance , c - 
Allons de fes douceurs tirer quelque allégeance , 
Allons, & fans te mettre en peine de m’aider," 
Ne prends aucun fouci que de me regarder : 

Pour en venir à bout il fuffit de ma rage , 

D’elle j’aurai la force ainfi que le courage r ') 

Et déjà dépouillant tout naturel humain , 

Je laiffe à fes tranfports à gouverner ma main 
Vois-tu comme fuivaht de fi furieux guides, 

Elle cherche déjà' les yeux de ces perfides; 

Et comme de fureur tous mes fens animés 
Menacent les appas qui Ips avaient charmés? 

DqaiSI. 

Modère ces boudions d’une ame colérée , 

Us font trop violens pour être de durée : b 

Pour faire quelque mal , c’eft frapper de trop loin ; 
Réferve ton courroux tout entier au befoin ; 

Sa plus forte chaleur fe difiippe en paroles : 

Ses réfolutions en deviennent plus molles : 
j. En lui donnant de l’air fon amdur s’alentit. 

R C A l I S T E. 

Ce n’eft que faute d’air que le feu s’amortit. 

fi 




m d::,j : 


;ti 


? . , 


r 


•1 1 


* 






Digitized by Google 




4CTE PREMIER. 

Allons , & tu verras qu’ainfi le mien s’allume , 
Que ma douleur aigrie en a plus d’amertume j 
Et q l’ainfi mon efpi it ne fait que s’exciter 
A ce que ma colère a droit d’exécuter. \ T ! 


S CEN E V. 


D O R I S E feule. 7 ; 

Cette aveugle chaleur te va coûtër la vie : 

Un fer caché me donne en ces lieux écartés '..c'.i’I 
La vengeancçdes maux que me font tes beautés, t:- 
Tu m’ôtes Rofidor, tu pofsèdes fbn ame , 

Il n*a d’yeux que pour toi , que mépris pour ma flammé; 
Mais puifque tous mes foins ne le peuvent gagner* - 
J’en punirai l’objet qui m’en fait dédaigner* , ; ?. ; V 


•N • "V * * 

:’?l. * .^r ‘ ’ r arr.^c- 
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; SCENE VI’ 

P YM ANTE , GERONTE , for tans d'une grotte 
de gui fis en payfans. 

E G E R O N T,E. 

N ce déguifement on ne peut nous connaître. 

Et fans doute bientôt le jour qui vient de naître 
Conduira Rofidor, féduit d’un faux cartel. 

Aux lieux où cette main lui garde un coup mortel. 

V os vœux fi mal reçus de l'ingrate Dm-ife , 

Qui l’idolâtre autant comme elle vous méprifif, 

Ne rencontreront plus aucun empêchement. 

Mais je m’étonne fort de fbn aveuglement , 

Et .je ne comprends point cet orgueilleux caprice - 
Qui fait qu’elle vous traite avec tant d’injuftice. 

Vos rares qualités .... 

P Y M A N T E. 

Au- lieu de me flatter , 

Voyons fi le projet ne faurait avorter, 

Si la fupercherie . . . 

G £ R O N T E. 

. Elfe eû fi bien tifiue , 

Qu’il faut manquer de fens pour douter de l’ilTue. 

|j Clitandre aime Califte , & comme fon rival 
j, Il a trop de fujet de lui vouloir du mal. 

Moi que depuis dix ans il tient à fon fervice , 

D’écrire comme lui j ’ai trouvé l’artifice , 

Si bien que ce cartel, quoique tout de ma main, 
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A fon dépit jaloux s’imputera foudain. 

P Y M A N T E. 

Que ton fubtil efprit a de grands avantages ? 

Mais le nom du porteur? 

G E R O N T E. 

Ly cafte, un dô fes pages. 
P Y M A N T E. 

Celui qui fait le guet auprès du rendez-vous ? 

G B R O N T E. 

Lui-même, & le voici qui s’avance vérs nous. 

A force de courir il s’eft mis hors d’haleine. 


& 


scene Vil 

P YM AN TE, GERONTE, L Y CASTE 

aujfi dèguifè èfi payfizn. 

H P Y M A N T E. 

E bien eft-il venu ? 

tYCASTH. 

N’en foyez plus en peine . 

Il eft oïi vous favez , & tout bouffi d'orgueil, 

Il n’y penfe à rien moins qu’à fon propre cercueil. 

P Y M A v T E. 

Ne perdons point de tems. Nos mafques , nos épées. 

( LycaJIe les va quérir dans la grotte d où ils font fortis. ) 
Qu’il me tarde déjà que dans fon fang trempées , 

Elles ne me font voir à mes pieds étendu 

Le feul qui fert d’obftade au bonheur qui m’eft dû ! 

Ah, qu’il va bien trouver d’autres gens que Clitandre! 

I iv 
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Mais pourquoi ces habits ? qui te les fait reprendre ? 

L Y c A S T E leur préfente à chacun un mafque & une 
épée & porte leurs habits. 

Pour notre sûreté portons- les avec nous , 

De peur que cependant que nous ferons aux coups , 
Quelque maraut conduit par fa bonne aventure , 

Ne nous laifle tous trois en mauvaife pofture. 

Quand il faudra donner , fans les perdre des yeux , 

Au pied du premier arbre ils feront beaucoup mieux. 

P Y M A N T E. 

Prends-en donc même foin après la chofe faite. 

L Y C A S T E. 

Ne craignez pas fans eux que je falfe retraite. 

P Y M A N T E. 

Sus donc, chacun déjà devrait être mafqué. 

Allons, qu'il tombe mort aulfi-tôt attaqué. 


SCENE VIII. 

CLEON, LYSARQUE. 

R C L E o Tir. 

Eserve à d’autres tems cette ardeur de courage, 
Qui rend de ta valeur un fi grand témoignage. 

Ce duel que tu dis ne fe peut concevoir. 

Tu parles de Clitandre, & je viens de le \oir , 

Que notre jeune prince enlevait à la chafiè. 

Lysarque. 

Tu les as vus paffer ? 1 • 
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Cleo».’ 

Par cette même place. 

Sans doute que ton maître a quelque occalion 
Qui le fait éblouir par cette illufion. 

Lysarquk. 

Non , il parlait du cœur, je connais fa franchife. 

Cleon. 

S’il eft ainfi , je crains que par quelque furprife, 

Ce généreux guerrier, fous le nombre abattu , 

Ne cède aux envieux que lui faic fa vertu. 

Lysaeqüe. 

A préfent il n’a point d’ennemi que je fâche ; 

Mais quelque événement que le deftin nous cache , 

; Si tu veux m’obliger , viens de grâce avec moi , 

: Que nous donnions eafemble avis de tout au roi. 


SCENE IX. 


CALISTE, DORISE. 

y 

Caliste pendant que Dorife s’arrête à chercher der- 
rière un buijfon. 

Ma fœur, l’heure s’avance , & nous ferons à peine, 

Si nous ne retournons , au lever de la reine. 

Je ne vois point mon traître , Hypolite non plus. 
Dorise tirant une épie de derrière ce buijfon , & faijif- 
fant CaliJie par le bras. 

Voici qui va trancher tes foucis fuperflus , 
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Voici dont je vais rendre, aux dépens de ta vie , 

Et ma flamme vengée , & ma haine afiouvie. 

C A L I s T E. 

Tout beau , tout beau , ma fœur, tu veux nv'épouvanter ; 
Mais je te connais trop pour m’en inquiéter. 

LaifTe la feinte à part , & mettons , je te prie , 

A les trouver bientôt toute notre induflrie. 

D O R I S E. 

Va , va , ne fonge plus à leurs fauiTes amours , 

Dont le récit n’était qu’une embûche à tes jours. 

Rofidor t’eft fidelle, & cette feinte amante 

Brûle auffi peu pour lui , que je fais pour Pyraante. * 

C A E I S T E. 

Déloyale , ainfi donc ton courage inhumain. . . 

D o r x s E. 

Ces injures en l’air n’arrêtent point ma main. 

C A E I S T E. 

Le reproche honteux d’une aétion fi noire. . . 

Dori se. 

Qui fe venge en fecret , en fecret en fait gloire. 

C a E r s T E. 

T’ai-je donc pu , ma fœur , déplaire en quelque point ? 

D O R I S E. 

Oui , puifque Rofidor t’aime & ne m’aime point, 

C’eft afTez m’offenfer que d’être ma rivale. 
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SCENE X. 

R0SI1X)R , PYMANTE, GERONTE , 
CALISTE, DORISE. 

Comme Dorife eft prête de tuer Calife , un bruit entendu 
lui /ait relever fon épée, 5- Rofidor parait tout enfang , 
pourfuivi par ces trois affaffins ma/qués. En entrant 
il tue Lycafie, & retirant fon épée, elle fe rompt 
contre la branche d’un arbre. En cette extrémité il 
voit celle que tient Dqrife , Se fans la connaître il s en 
faifit, & pajje tout d'un tems le tronçon qui lui refiait 
de la fienne en la gauche , 8' fe défend ainfi contre 
Pymante & Géronte , dont il tue le dernier & met 
l'autre en fuite. 

M Rosidob. 

Eu b s , brigand . Ab malheureux ! cet!» branche fatale 

A rompu mon épée. AflaGinj. .. Toutefois 
J'ai de quoi me défendre une fécondé fois. 

D O B. I S E s'enfuyant. 

N’eft-ce pa* Rofidor qui m’arrache les armes ? 

Ah ! qu’il me va caufer de périls & de larmes! 

Fuis, Dorife; & fuyant , laifle-coi reprocher 
Que tu fuis aujourd’hui ce qui t’efi le plus cher. 
Caiiste. 

C’eft lui-même de vrai. Rofidor, ah! je pâme. 

Et )a peur de fa mort ne tne laide point d ame. 

Adieu, mon cher efpeir. 
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Rosidoe à Pymante après avoir tué Géronte. 

Celui-ci dépêché, 

C’eft de toi maintenant que j’aurai bon marché. 
l^Ious fommes feul à feul. Quoi ! ton peu d’affurance 
Ne met plus qu’en tes pieds fa dernière efpérance ? 
Marche fans emprunter d’ailes de ton effroi. 

Je ne cours point après des lâches comme toi. 

,11 fuffit de ces deux. Mais qui pourraient-ils être? 

Ah ciel ! le mafque ôté me les fait trop connaître. 

Le feul Clitandre arma contre moi ces voleurs ; 

Celui-ci fut toujours vêtu de fes couleurs ; 

Voilà fon écuyer dont la pâleur exprime 

Moins de traits de la mort , que d’horreur de fon crimej 

Et ces deux reconnus , je douterais en vain , 

De celui que fa fuite a fauvé de ma main. 

Trop indigne rival , crois-tu que ton abfence 
Donne à tes lâchetés quelque ombre d’innoceuce? 

Et qu’après avoir vu renverrer ton deffein , 

Un défaveu démente & tes gens & ton feing ? 

Ne le préfume pas , fans autre conje&ure ; 

Je te rends convaincu de ta feule écriture , 

Si-tôt que j’aurai pu faire ma plainte au roi. 

Mais quel piteux objet fe vient offrir à moi ? 

Traîtres , auriez-vous fait fur un fi beau vifage , 1 
Attendant ftofidor , Peffai de votre rage î 
C’eft Califte elle-même! Ah dieux! injuftes dieux ! 
Ainfi donc pour montrer ce fpedacle à mes yeux , 
Votre favesur barbare a confervé ma vie ! 

Je n’en veux point chercher d’autres que votre envie : 
La nature qui perd ce qu’elle a de parfait , 
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Surtout autre que vous eût vengé ce forfait, 

Et vous eût accablés fi vous n'étiez fes maîtres. 

Vous m’envoyez en vain ce fer contre des traîtres ; 
Je ne veux point devoir mes déplorables jours 
A l’affreufe rigueur d'un fi fatal fecours. 

O vous , qui me reliez d’une troupe ennemie, 
Pour marque de ma gloire , & de fon infamie , 
BlelTures, hâtez-vous d’élargir vos canaux , 

Par où mon fang emporte & ma vie & mes maux. 

Ah ! pour l’être trop peu , bleflures trop cruelles , - • : 
De peur de m’obliger vous n’êtes pas mortelles. 

Hé quoi ? ce bel objet , mon aimable vainqueur , 
Avait-il feul le droit de me blefier au cœur ? 

Et d’où vient que la mort , à qui tout fait hommage , 
L’ayant fi maltraité , refpeûe fon image ? 

Noires divinités, qui tournez monfufeau , 

Vous faut-il tjint prier pour un coup de cifeau J 
Infenfé que je fuis ! en ce malheur extrême j 
Je demande la mort à d’autres qu’à moi-même ; 
Aveugle, je m’arrête à fupplier en vain; 

Et pour me contenter j’ai de quoi dans la main. 

Il faut rendre ma vie au fer qui l’a fauvée ; 

C’eft à lui qu’elle eft dûe , il fe l’eft réfervée ; 

Et l'honneur , quel qu’il foir , de finir mes malheurs , 
C’eft pour me le donner qu'il l’ôte à des voleurs. 
Pouffons donc hardiment. Mais hélas ! cette épée 
Coulant entre mes doigts , laifie ma main trompée , 
Et fa lame timide à procurer mon bien, 

Au fang des aflaffins n’ofe mêler le mien. 

Ma faibleffe importune à mon trépas s’oppofe, 
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En vain je m’y réfous, en vain je m’y difpofe ; 

Mon refte de vigueur ne peut l’effeâuer 
J’en ai trop pour mourir , trop peu pour me tuer , 
L’un me manque au befoin , & l’autre me réfifte. 

Mais je vois s’entr’ouvrir les beaux yeux de Califte , 
Lesroft sd* fon teint n’ont plus tant de pâleur, 

Et j’entends un foupir qui flatte ma douleur. 

Voyez , dieux inhumains, que malgré votre envie , 
L’amour lui fait donner la moitié de ma vie. 
Qu’une ame déformais fuffit à deux amans. 

C AU ST B. 

Hélas! qui me rappelle à de nouveaux tourmens? 

Si Rofidor n’eft plus , pourquoi reviens-je au monde î 
Ro s t » o R. 

O merveilleux effet d’une amour fans fécondé l 
C A 1 1 s T B. 

Exécrable affaflin qui rougis de fon fang, 

Dépêches comme à lui de me percer le flanc , 

Prends de Un ce qui refte. 

; ,f R os i do r. 

" • ” Adorable cruelle , 

Eft-ce ainfi qu'on reçoit un amant fi fldelle? 

Caiistk 

Ne m’en fais point un crime , eneof pleine d’effroi 
Je ne t’ai méconnu qu’en fongeanr trop 1 toi. 

J’avais fi bien gravé là-dedans ton image , ü 
Qu'elle ne voulait pas céder à ton vifage. ‘ * J 
Mon efprit glorieux , & jaloux de l’avoir, 

Enviait à mes yeux le bonheur dé té voir. 

Mais quéliecûurs propice a trompé me» alarmes ? 
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Contre tant d’afTaflins qui t'a prêté des armes î 
. R»sibo r. 

Toi-même , qui t’a mife à telle heurè en ces lieux , 
Où je te vois-mourir & revivre à mes yeux î 
C A L I S T E. 

Quand l’amour une fois règne fur un courage . . . 
Mais tâchons de gagner jusqu’au premier village , 

Où ces bouillons de fang fe puilïênt arrêter , 

Là j'aurai tout loifir de te le raconter , 

Aux charges qu’à mon tour aufli l'on m’entretienne. 
Rosidor. 

Allons , ma volonté n‘a de loi que la tienne , 

Et l’amour par tes yeux devenu tout-puiffant , 

Rend déjà h vigueur à mon corps languilFant. 

C A t I S T E. 

Il donne en même tems une aide à *a faibldfe , 
Puifqu’il fait que la mienne auprès de toi mé lailfe : 
Et qu’en dépit du fort ta Callfte aujourd’hui 
A tes pas chancelons pourra fervk d’appui. 


Fin du jprtmier acte. 
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P Y M A N T E mafijut. 

J3estinS, qui réglez tout au gré de vos caprices , 
Sur moi donc tout-à-coup fondent vos injuftices , 

Et trouvent à leurs traits fi long-tems retenus , 

Afin de mieux frapper des chemins inconnus ! 

Dites, que vous ont fait Rofidor ou Pymante ? 
Fournirez de raifon , deftins , qui me démente , 

Dites ce qu’ils ont fût , qui vous puiffe émouvoir 
A partager fi mal entr’eux votre pouvoir I 
Lui rendre contre moi l’impoflible poflîble , 

Pour rompre le fuccès d’un delïein infaillible, 

C*eft prêter un miracle à fon bras fans fecours , 

Pour conferver fon fang au péril de mes jours. 

Trois ont fondu fur lui fans le jeter en fuite. 

A peine en m’y jetant moi-même je l’évite. 

Loin de laiffer la vie il a fu l’arracher ; 

Loin de céder au nombre il a*fu retrancher : 

Toute votre faveur à fon aide occupée 
Trouve à le mieux armer en rompant fon épée. 

Et reffaifit fes mains par celles du hafard , 

L’une d'une autre épée , & l’autre d’un poignard. 

O honte 1 ô déplaifirs ! 6 défefpoir! 6 rage 1 


Ainfi 


♦Obw : 
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Ainfi donc un rival pris à mon avantage , 

Ne tombe dans mes rêrsque pour les déchirer! fi 

Son bonheur qui me brave ofe l’en retirer! 

Lui donne fur mes gens une prompte vidoire, 

Et fait de.fon péril un fujet de fa gloire! 

Retournons animés d’un courage plus fort , 

Retournons , & du moins perdons nous dans fa mort. 

Sortez de vos cachots , infernales furies • 

Apportez à m’aider toutes vo^ barbaries , 

Qu'avec vous tout l’enfer m’aide en ce noir defllin , 

Qu’un fanglant défefpoir me verfe dans le fein. 

J’avais de point en point l’entremife tramée , 

Comme dans mon efprit vous me l’aviez formée, 

Mais contre Rofidor tout le pouvoir humain 
N’a que de la faiblefle, il y faut votre main. , ^ 

En vain , cruelles fœurs, ma fureur vous appelle, : 

En vain vous armeriez l’enfer pour ma querelle, 

La terre vous refufe un p adage à fortir. 

Ouvre du moins ton fein , terre , pour m’engloutir ; 

N’attends pas que Mercure avec fon caducée 
M’en fade après ma mort l’ouverture forcée , 

Nattends pas qu'un fnpplice , hélas ! trop mérité 
Ajoute l’infamie à tant de lâcheté, 

Préviens-en la rigueur, rends toi-même judice 
Aux projets avortes d’un fi noir artifice. 

Mes cris s’en vont en l’air, & s’y perdent fans fruit. 

Dedans mon défefpoir tout me fuit ou me nuit. 

La terre n entend point la douleur qui me prefle j 
Le ciel me perfécute & l’enfet me délaifie. 

AfFronte-les Py mante, & fauve en dépit d’eux 

F. Corneille. Tom. IX» K «S 
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Ta vie & ton honneur d’un pas fi dangereux. 

Si quelque efpoir te refte , il n’eft plus qu’en toi-même ; 
Mais fi tu veux t’aider , ton mal n’eft pas extrême. 

Pafiè pour villageois dans un lieu fi fatal ; 

Et réfervant ailleurs la mort de ton rival , 

Fais que d’un même habit la trompeufe apparence , 

Qui le mit en péril , te mette en afiurance. 

Mais ce mafque l’empêche, & me vient reprocher 
Un crime qu’il découvre au-lieu de me cacher. 

Ce damnable inftrument Je mon traître artifice , 

Après mon coup manqué, n’en eft plus que l’indice; 

Et ce fer, qui tantôt inutile en ma main, 

Que ma fureur jaloufe avait armée en vain, 

Sut fi mal attaquer & plus mal me défendre , 

N’eft propre déformais qu’à me faire furprendre. 

( 11 jette fon mafque &fon épée dans la grotte. ) 
Allez témoins honteux de mes lâches forfaits , 

N’en produifez non plus de foupçons que d’e/fets. 

Ainfi , n’ayant plus rien qui démente ma feinte , 

Dedans cette forêt je marcherai fans crainte , 

Tant que. .. 



T. 
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ACTE SECOND. 


SCENE JI. 

LYSAR QUE, PYM ANTE, archers. 

LYSARQUE. 

ÎVÎon grand ami. 

P Y M A N T E. 

Monfieur. 

Lysarque. 

Viens çà, dis-nous. 

N'as-tu point ici vu deux cavaliers aux coups? 

P Y M a N T e. > 

1 , Non , monfieur. 8 

S Lysarque. § 

Ou l’un d’eux fe fauver à la fuite ? ? 

P Y M A K T B. 

Non , monfieur. 

Lysarque 

Ni paffer dedans ces bois fans fuite ? 

P Y M A N T ï. 

Attendez , il y peut avoir quelque huit jours. . . 

P Y M A N T E. 

Je parle d’aujourd’hui ; laifle-là ces difeours , 

Réponds précifément. 

P Y M A N T E. 

Pour aujourd'hui, je penfe . . . 
Toutefois, fi la chofe était de conféquence , 

Dans le prochain village on faurait aifément . . . 

Lysarqué. 

Donnons jufques au lieu , c’eft trop d’amufement. . '■ 

3 K ij J3 

r 


Digitized by Google 



* 8 * 


AU* 


1 


6 


1 48 


.-. h - — ,1,1 

CLIT ANDRE, 


% 


SCENE 


III. 


G 


P Y M A N T E feul. 


r E départ favorable enfin me rend la vie , 

Que tant de queftions m’avaient prefque ravie. 

Cette troupe d’archers aveugles en ce point. 

Trouve ce qu’elle cherche , & ne s’en faifit point ; 

Eien que leur conduûeur donne affez à connaître 
Qu’ils vont pour arrêter l’ennemi de fon maître, 
J’échappe néanmoins en ce pas hafardeux 
D’aufli près de la mort comme je l’étais d’eux. 

Que j’aime ce péril dont la vaine menace 
Promettait un orage , & fe tourne en bonace , 

Ce péril qui ne veut que me faire trembler , 

Ou plutôt qui fe montre, & n’ofe m’accabler! 

Qu’à bonne heure défait d’un mafque & d’une épée ; 

J’ai leur crédulité fous ces habits trompée: 

De forte qu’à préfent deux corps défanimés. 
Termineront l’exploit de tant de gens armés : 

Corps , qui gardent tous deux un naturel fi traître, 
Qu’encor après leur mort ils vont trahir leur maître , 

Et le faire l’auteur de cette lâcheté, 

Pour mettre à fes dépens Pymante en sûreté. 

Mes habits rencontrés fous les yeux de Lyfarque , 
Peuvent de mes forfaits donner feuls quelque marque , 
Mais , s’il ne les voit pas , lors fans aucun effroi 
Je n’ai qu’à me ranger en hâte auprès du roi , 

Où je verrai tantôt avec effronterie 
Clitandre convaincu de ma fupercherie. 




•r t vî iü rër 




Digitized by Googl 


.^»f ■ « M i 




ACTE SECOND. 


^ 3 # 

CI 

149 


SCENE IV. 
LYSARQUE, archers. 
Lysarque regarde les corps de Géronte & de Lycajle. . 


Ci 


Ela ne fuffit pas , il faut chercher encor , 

Et trouver , s’il fe peut, Clitandre ou Rofidor. 

Amis , fa majefté par ma bouche avertie 
Des fcupçons que j’avais touchant cette partie > 
Voudra favoir au vrai ce qu’ils font devenus. 

1. Archer. 

Pourrait-elle en douter? Ces deux corps reconnus 
Font trop voir le fuccès de toute l’entreprife» 
Lysarque. 

Et qu’en préfumes-tu 1 

r. Archer. 

Que malgré leur furprife, 

Leur nombre avantageux & leur déguifement , 

Rofidor de leur main fe tire heureufement, 
Lysarque. 

Ce n’eft qu’en me flattant que tu te le figures ; 

Pour moi je n’en conçois que de mauvais augures > 

Et préfume plutôt que fon bras valeureux , 

Avant que de mourir, s’eft immolé ces deux» 

1. Archer. 

Mais oît ferait fon corps ? 

Lysarque. 

31 Au creux de quelque roche , 

g Kiij 
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CLIT ANDRE , 
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Où les traîtres voyant notre troupe fi proche. 

N’auront pas eu loifir de mettre encor ceux-ci, 

De qui le feul afpeâ rend le crime éclairci. 

4 . Archer lui préfentant les deux pièces rompues 
de l’épée de Rojïdor. 

Moniteur, connailTez-vous ce fer & cette garde? 
Lysarque. 

Donne-moi que je voie. Oui, plus je les regarde, 

Plus j'ai par eux d’avis du déplorable fort 
D’un maître qui n’a pu s’en défaifir que mort. 

4. Archer. 

Monfieur, avec cela j’ai vu dans cette route 
Des pas mêlés de fang diftillé goutte à goutte. 

Lysarque. 

Suivons-les au hafard. Vous autres, enlevez 
Promptement ces deux corps que nous avons trouvés. 

( Ly [arque & ces archers rentrent dans le bois , & le refie 
des archers reportent à la cour les corps de G croate 
& de Lycafie . ) 
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SCENE' V. 

FLORIDAN, CLITANDRE, 


page. 


G 


FtORlDAN partant à fon page. 


1 E cheval trop fougueux m’incommode à la chaffe , 
Tiens-m’en un autre prêt, tandis qu’en cette place, 

A l’ombre des ormeaux l’un dans l*autre enlacés, 
Clitandre m’entretient de fes traveaux paffés. 

Qu’au relie, les veneurs allant fur leurs brifées. 

Ne forcent pas le cerf s’il eft aux repofées ; 

Qu’ils prennent connaiflance , St prefient mollement , 
Sans le donner aux chiens qu’à mon commandement* 

( Le page mitre. ) 

Achève maintenant Thiftoire commencée 
De ton affection fi mal récompenfée. > 

CLITANDRE. 

Ce récit ennuyeux de ma trille langueur , 

Mon prince , ne vaut pas le tirer en longueur; 

J’ai tout dit; en un mot, cette fière Califte 
Dans fes cruels mépris inceflamment perfifie ; 

C’elt toujours elle-même , & fous fa dure lbi 
Tout ce qu’elle a d’orgueil fé réferve pour moi ; 
Cependant qu’un rival , fes plus chères délice* ,. 
Redouble fes plaifirs en voyant mes fupplices» 
Florida N. 

Ou tu te plains à faux, ou puiffamment épris. 

Ton courage demeure infenfible aux mépris; 

K iv 
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Et je m’étonne fort comme ils n’ont dans ton ame 
Rétabli ta raifon , ou diflipé ta flamme. 

Clitandre. 

Quelques charmes fecrets mêlés dans fes rigueurs 
Etouffent en naîffant la révolte des cœurs ; 

Et le mien auprès d’elle, à quoi qu’il fe difpofe. 
Murmurant de fon mal en adore la caufe. 

Florida n. 

Mais puifque fon dédain, au lieu de te guérir y 
Ranime ton amour qu’il dut faire mourir , 
Sers-toi de mon pouvoir ; en ma faveur la reine 
Tient & tiendra toujours Rofidor en haleine ; 
Mais fon commandement dans peu , fi. tu le veux „ 
Te met , à ma prière , au comble de tes vœux. 
Avifedonc ,tu fais qu’un. fils peut tout fur elle. 

Clitandre. 

Malgré tous les mépris de cette ame cruelle f 
Dont un autte a charmé les inclinations, 

J’ai toujours du refped pour fes perfe&ions;. 

Et je ferais marri qu’aucune violence . ... 

F L o R I D A N. 

L'amour fur le refped emporte la balança - 
Clitandrf. 

Je brui" , & le bonheur de vaincrefes froideurs. 

Je ne le veux devoir qu ? à mes vives ardeurs $ 

Je ne la veux gagner qu’à force de fervices. 

Florida N. 

Tandis tu veux donc vivre en d’éternels fupplices f 
C L IT A N D R’E. 

Tandis ce m’eft affez qu’un rival préféré 
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N’obtient , non plus que moi , le fuccès efpéré ; 

A la longue ennuyés, la moindre négligence 
Pourra de leurs efprits rompre l’intelligence ; 

Un tems bien pris alors me donne en un moment 
Çe que depuis trois ans je pourfuis vainement. 

Mon prince , trouvez bon .... 

* Florida n. 

I 

N'en dis pas davantage ; 
Celui-ci qui me vient faire quelque meflage, 
Apprendrait malgré toi l’état de tes amours. 


SCENE VI. 

FLORIDAN , CLITANDRE , CLEON. 


B 


P, 


Ct!OH. 

Ar don NEz-moi , feigneur , fi je romps vos difeours , 
G'cft en obéifiant au roi qui me l’ordonne , 

Et rappelle Clitandre auprès de fa perfonne. 

Floridan. 

Qui? 

Cleon. 

Clitandre, feigneur. 

Floridan. 

Et que lui veut le roi ? 

Cleon. 

De femblables fecrets ne s’ouvrent pas à moi. 

Floridan. 

Je n’en fais que penfer, & la caufe incertaine 
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De ce commandement tient mon efprit en pein*. 
Pourrai-je me réfoudre à te laHTer aller, 

Sans favoir les motifs qui te font rappeller ? 

ClITAN DRE. 

C’eft, à mon jugement , quelque prompte entreprife, 
Dont l’exécution ï moi feul eft remife ; 

Mais , quoi que là-deflus j’ofe m'imaginer , 

C’eft 1 moi d’obéir fans rien examiner. 

Florida n. 

J’v confens à regret ; va , mais qu’il te fouvienne 
Que je chéris ta vie à l’égal de la mienne ; 

Et fi tu veux m'ôter de cette anxiété , 

Que j’en fâche au plutôt toute la vérité*. 

Ce cor m’appelle. Adieu. Toute la chafie prête 
N’attend que ma préfence à relancer la bête. 


D O R I S E achevant de Je vêtir de l'habit de 
Céronte quelle avait trouve dans le bois. 

A.Chèv E , malheureufe , achève de vêtir 
Ce que ton mauvais fort laiffe à te garantir. 

Si de tes trahifons la jaloufe impuiflance 
Sut donner un faux crime à la même innocence , 
Recherche maintenant , par un plus jufte effet , 

Une fauiïe ihnocence à cacher ton forfait. 

Quelle honte importune au vifage te monte 
Pour un fexé quitté dont tu n’es que la honte ? 
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Il t’abhorre lui-même , & ce déguifement , 

En le défavouant, l’oblige pleinement. 

Après avoir perdu fa douceur naturelle , 

Dépouille fa pudeur qui te meflied fans elle ; 

Dérobe tout d’un tems , par ce crime nouveau , 

Et l’autre aux yeux du monde , & ta tête au bourreau : 
Si tu veux empêcher ta perte Inévitable , 

Deviens plus criminelle, & parais moins coupable. 

Par une faufleté tu tombes en danger , 

Par une faufleté fâche t'en dégager. 

Faufleté déteftable, où me viens-tu réduire ? 

Honteux déguifement , où me vas-tu conduire ? 

Ici de tous côtés l’effroi fuit mon erreur ; 

Et j’y fuis à moi-même une nouvelle horreur : 

L'image de Califte à ma fureur fouftraite , 

Y brave fièrement ma timide retraite. 

Encor , fi fon trépas fécondant mon defir , 

Mêlait à mes douleurs l’ombre d’un faux plaifir; 

Mais tels font les excès du malheur qui m’opprime , 
Qu’il ne m’eft pas permis de jouir de mon crime ,* 

Dans l'état pitoyable où le fort me réduit , 

J’en mérite la peine , & n’en ai pas le fruit; 

Et tout ce que j’ai fait contre mon ennemie , 

Sert à croître fa gloire avec mon infamie. 

N’importe , Rofidor de mes cruels deftins , 

Tient de quoi repouffer fes lâches aflaflins. 

Sa valeur inutile en fa main défarmée , 

Saris moi ne vivrait plus que chez la renommée ; 

Ainfi rien défprmais ne pourrait m’enflammer; 

N’ayant plus que haïr, je n’aurais plus qu’aimer. 
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Fâcheufe loi du fort qui s’obftine à ma peine , 

Je fauve mon amour, & je manque à ma haine. 
Ces contraires fuccès demeurant fans effet , 

Font naître mon malheur de mon heur imparfait. 
Toutefois l’orgueilleux pour qui mon cœur foupire , 


De moi feule aujourd’hui tient le jour qu’il refpire ; 
Il m’en efl redev able ; &; peut-être à fon tour 
Cette obligation produira quelque amour. 

Dorife, à quels penfers ton efpoir fe ravale ; 

S’il vit par ton moyen, c’eft pour une rivale. 
N’attends plus , n’attends plus que haine de fa part; 
I.’offenfe vient de toi , le fecours du hafard. 
Malgré les maints efforts de ta rufe traîtrefle , 

Le hafard par tes mains le rend à fa maîtreflè. 

Ce péril mutuel qui conferve leurs jours. 

D’un contre-coup égal va croître leurs amours. 
Heureux couple d’amans que le deftin affemble % 
Qu’il expofe en péril , qu’il en retire enfemble ! 
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SCENE V 1 1 1. 

P Y MANTE, DORISE. 

Pymante la prenant pour Géronte , & V embrajfant. 


1 


O 


Dieux! voici Géronte, & je le croyais mort. 
Malheureux compagnon de mon funefle fort. . .. 
Dorise croyant qu'il la prend pour Rofidor , Sr qu’en 
V embrajfant il la poignarde. 

Ton œil t’abufe. Hélas! miférable, regarde 
Qu’au lieu de Rofidor ton erreur me poignarde. 

P Y M, A NIE. 

Ne crains pas , cher ami, ce funefte accident; 

Je reconnais aflez, je fuis .. . Mais, imprudent , 

Où m’allait engager mon erreur iodifcrète ! 

Monfieur, pardonnez-moi la faute que j’ai faite. 

Un berger d’ici près a quitté fes brebis , 

Pour s’en aller au camp prefqu’en pareils habits; 

Et , d’abord vous prenant pour ce mien camarade , 

Mes fens d’aife aveuglés ont fait cette efcapade. 

Ne craignez point au refte un pauvre villageois, 

Qui feul & défarmé court à travers ces bois. 

D’un ordre alfez précis l’heure prefque expirée. 

Me défend des difcours de plus longue durée. 

A mon empreffement pardonnez cet adieu; 

Je perdrais trop, monfieur , à refter en ce lieu. 

D O R I S E. 

Ami , qui que tu fois , fi ton ame fenfible 
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C L I T ANDRE, 


A la compaflîon peut fe tendre acceffible, 

Un jeune gentilhomme implore ton fecours ; 

Prends pitié de mes maux pour trois ou quatre jours. 
Durant ce peu de tems accorde une retraite 
Sous 'on chaume ruflique à ma fuite fecrète. 

D’un ennenÿ puiffant la haine me pourfuit ; 

Et n'ayant pu qu’à peine éviter cette nuit . . . 

Pymakte. 

L’.:ffaire qui me preffe eft affez importante , 

Pour ne pouvoir , monfieur , répondre à votre attente. 
Mais , fi vous me donniez le loifir d’un moment , 

Je vous apurerais d’être ici promptement ; 

Et j’eftime qu’alors il me ferait facile 
Contre cet ennemi de vous faire un afyle. 

D o r r s E. 

Mais , avant ton retour , fi quelque inftant fatal 
M’expofait par malheur aux yeux de ce brutal ; 

Et que l’emportement de fon humeur altière ... 

P Y M A N T E. 

Pour ne rien hafarder , cachez-vous là derrière. 

D o r i s E. 

Souffre que je te fuive , & que mes trilles pas ... 

P Y M A N T E. 

J’ai des fecrets , monfieur , qui ne le fouffrent pas ; 

Et ne puis rien pour vous à moins que de m’attendre. 
Avifez au parti que vous avez à prendre. 

D O R I S E. 

Va donc , je t’attendrai. 

P Y M A N T K. 

Cette touffe d’ormeaux 
V ous pourra cependant couvrir de fes rameaux. 
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SCENE X. 


E 


P Y M A N T E fcut. 


Nfin , grâces au ciel, ayant fu m’en défaire , 
Je puis feul avifer à ce que je dois faire. 

Qui qu’il foit , il a vu Roficior attaqué , 

F.t fait aflurément que nous Pavons manqué : t 
N’en étant point connu, je n’en ai rien à craindre, 
Puifqu’ainfi, déguifé , tout ce que je veux feindre 
Sur fon efprit crédule obtient un tel pouvoir. 
Toutefois plus j’y fonge, & plus je penfe voir, 

Par quelque grand effet de vengeance divine , 

En ce faible témoin l’auteur de ma ruine : 

Son indice douteux , pour peu qu’il ait de jour, 
N’éclaircira que trop mon forfait à la cour. 

Simple , j’ai peur encor que ce malheur m’avienne ; 
Et je puis éviter ma perte par la fienne ! 

Et même l’on dirait qu’un antre tout exprès 
Me garde mon épée au fond de ces forêts. 

C’eft en ce lieu fatal qu’il me le faut conduire. 

C’eft là qu’un heureux coup l’empêche de me nuire. 
Je ne m’y puis réfoudre , un refte de pitié 
Violente mon cœur à des traits d'amitié ; 

En vain je lui refifte, & tâche à me défendre 
D’un fecret mouvement que je ne puis comprendre. 
Son âge, fa beauté, fa grâce, fon maintien , 
Forcent mes fentimens à lui vouloir du bien j 
Et l’air de fon vifage a quelque mignardife , 
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Qui ne tire pas mal à celle de Dorife. 

Ah ! que tant de malheurs m’aurait favorifé , 

Si c’était elle-même en habit déguifé ! 

J’en meurs déjà de joie, & mon ame ravie 
Abandonne le foin du refte de ma vie. 

Je ne fuis plus à moi, quand je viens à penfer 
A quoi l'occafion me pourra difpenfer. 

Quoi qu’il en foit, voyant tant de fes traits enfemble, 
Je porte é du refpeél à ce qui lui reffemble. 

Miférable Pymante, ainfi donc tu te perds 1 
Encor qu’il tienne un peu de celle que tu fers , 
Etouffé ce témoin pour affurer ta tête : 

S’il eft , comme il le dit, battu d’une tempête, 

Au lieu qu’en ta cabane il cherche quelque port , 

Fais que dans cette grotte il rencontre fa mort. 
Modère toi , cruel , & plutôt examine 
Sa parole , fon teint, & fa taille, & famine: 

Si c’eft Dorife , alors révoque cet arrêt; 

Sinon , que la pitié cède à ton intérêt. 


Fin du fécond acte. 
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ACTE III. 
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SCENE PREMIERE. 

ALC ANDRE , ROSIDOR , CALISTE 

*• un prévôt. 

» *» . n * * * •* * » 

L , Aiumi, • 

'Admirable rencontre a mon ame ravie, .:o 
De voir que deux amans s’entredoivent là vie T 2. " 
De voir que ton péril la tire de danger , i 
Que le fien te fournit de quoi i’en dégager ; 

Qu’en deux defieins divers pareille jalouûe , t 
Même lieu contre vous, & même heure achoifîe; 

Et que l’heureux malheur qui vous a menacés , 

Avec tant de jufteile a fes tems compaffés. 

Rosi dor. ‘ ' î . ~ ■ f 

Sire , ajoutez du ciel l’occulte providence; 

Sur deux amans il verfe une même influence j ,* ■) 

Et , comme l’un par l’autre il a fu nous fauver , 

Il femble l’un pour l’autre exprès nous conferver. 
Alcandre. 

Je t’entends , Roftdor , par— !à tu me veux d re 
Qu’il faut qu’avec le ciel ma volonté confpire; 

Et ne s’oppofe pas à fes iuftes décrets, 

Qu’il vient de témoigner par tant d'avis feçrets. 

P. Corneille. Tom. IX, L 
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Hé bien , je veux moi-même en parler à la reine; • 
Elle fe fléchira , ne t’en mets pas en peine. 
Achève feulement de me rendre raifon 
De ce qui t’arriva depuis fa pamoifon. 

Rosidob. 

Sire , un mot déformais fuffit pour ce qui refle. 
Lyfarque & vos archers depuis ce lieu funefte 
Se laifsèrent conduire aux traces de mon fang, 
Qui durant le chemin me dégouttait du flanc ; 

Et , me trouvant enfin deflous un toit ruftique , 
Ranimé par les foins de fon amour pudique , 

Leurs bras officieux m’ont ici rapporté , 

Pour en faire ma plainte à votre majeflé. 

Non pas qqe je foupire après une vengeance, 
Qui ne peut me donner qu’une fauffe allégeance ; 
Le prince aime Clitandre r &: mon refpeâ cenfent 
Que fon affeâion le déclare innocent ; 

Mais fi t quelque pitié d’une telle infortune 
Peut fouffrir aujourd’hui que je vous importune , 
Otant par un hymen l’efpoir à mes rivaux , 

Sire , vous taririez la fource de nos maux. 

AtCANDRB. 

Tu fuis à té venger ; l’objet de ta maitreffe 
Fait qu’un tel defir cède à l'amour qui te preffe ; 
Audi n’eft-ce qu’à moi de punir ces forfaits, 

Et de montrer à tous, par de puiflans effets, 
Qu’attaquer Rofidorc’eft fe prendre à moi-même. 
Tant je veu* que chacun refpeâe ce que j’aime. 

Je le ferai bien voir. Quand ce pefide tour 
Aurait eu pour objet le moindre de ma^our , 
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Je devrais au public, par un honteux fupplice , 

De telle trahifon l’exemplaire jurtice. 

Mais Rofidor furpris , & blefle comme il l'eft , 

Au devoir d’un vrai roi joint mon propre intérêt.. 

Je lui ferai fentir, à ce traître Clitandre, 

Quelque part que le prince y puifle ou veuille prendre, 
Combien mal à propos fa folle vanité. 

Croyait dans fa faveur trouver l’impunité. 

Je tiens cet afTalTïn ; un foupçon véritable , 

Que m’ont donné les corps d’un couple déteftable, 

De fon lâche attentat m’avait fi bien inftruit , 

Que déjà dans les fers il en reçoit le fruit. 

( à C ali fit. ) 

Toi , qu'avec Rofidor le bonheur a fauvée , 
rr Tu te peux alîurer que Dorife trouvée , 

. Comme ils avaient choifi même heure à v otre mort , 
En même heure tous deux auront un même fort. 

C A L I S T E. 

Sire, ne fongez pas à cette miférable; 

Rofidor garanti me rend fa redevable ; 

Et je me fens forcée à lui vouloir du bien , 

D’avoir à votre état confervé ce foutien. 

Alcandre. 

Le généreux orgueil des âmes magnanimes 
Par un noble dédain fait pardonner les crimes ; 

Mais votre afpeél m’emporte à d’autres fentimens , 
Dont je ne puis cacher les juftes mouvemens; 

Ce teint pâle à tous deux me rougit de colère, 

Et vouloir m’adoucir ; c’eft vouloir me déplaire. 

R o s i d o R. 

. Mais, fire, que fait-on ? Peut-être ce rival , 
ô L ij 
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Qui m’a fait après tout plus de bien que de mal , 

Si-tôt qu’il vous plaira d’écouter fa défenfe , 

Saura de ce forfait purger fon innocence. 

A L C A N, D R E. 

Et par ofi la purger? Sa main d'un trait mortel 
A figné fon arrêt en fignant ce cartel. 

Peut-il défavouer ce qu’afiure un te! gage , 

Envoyé de fa part , & rendu par fon page? 

Peut-il défavoueç que fes gens déguifés , 

De fon commandement ne foient airtorifés? 

Les deux , tout morts qu’ilsiont, qu'on les traîne à la boue i 
L’autre aufli-tôt que pris fe verra fur la roue ; 

Et pour le fcélérat que je tiens prifonnier, 

Ce jour que nous voyons lui fera le dernier. 

Qu'on l’amène au confeil , par forme il faut l’entendre , 

Et voir par quelle adrefie il pourra fe défendre. 

Toi , penfe à te guérir, & crois que pour le mieux 
Je ne veux pas montrer ce perfide à tes yeux : 

Sans doute qu’ aufli-tôt qu'il fe ferait paraître , 

Ton fang rejaillirait au vifage du traître. 

R o S I D O R. 

L’apparence déçoit, & fouvent on a vu 
Sortir la vérité d’un moyen imprévu , 

Bien que la conjecture y fût encor plus forte , 

Du moins, fire , appaifez l’ardeur qui vous tranfporte ; 
Que l'ame plus tranquille, & l’efprit plus remis, 

Le feul pouvoir des loix perde nos ennemis. 

A IC ANDRE. 

Sans plus m’importuner, ne fonge qu'à tes plaies. 




Non , il ne fut jamais d’apparences fi vraies. 
Douter de ce forfait , c’eft manquer de raifon. 
Derechef, ne prends foin que de ta guérifon. 


SCENE IL 

ROSIDOR, CALISTE. 

A R O S I D O R. 

H ! que ce grand courroux fenfiblement m’afflige ! 

Caliste. 

C’eft ainfi que le roi te refufant t’oblige; 

Il te donne beaucoup en ce qu’il t’interdit , 

Et tu gagnes beaucoup d’y perdre ton crédit. 

On voit dans ces refus une marque certaine. 

Que contre Rofidor toute prière eft vaine. 

Ses violens tranfports font a’aflurés témoins 
Qu’il t’écouterait mieux , s’U te chéri (Tait moins. 

Mais un plus long féjour pourrait ici te nuire. 

Ne perdons plus de tems, laiffe-moi te conduire 
Jufques dans l’antichambre où Lyfarque t’attend, 

Et montre déformais un efprit plus content. 

Rosi d o a. 

Si près de te quitter .... 

C A LISTE. 

N’achève pas ta plainte. 

Tous deux nous reffentons cette commune atteinte ; 
Mais d’un fâcheux refpeâ la tyrannique loi 
M’appelle chez la reine, fie m’éloigne de toi. 
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C L I T ANDRE 
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E ne fais fi je veille , ou fi ma rêverie 
A mes fens endormis fait quelque tromperie ; 
Peu s’en faut, dans l’excès de ma confufion. 

Que je ne prenne tout pour une îllufion. 
Clitandre prifonnier l Je n’en fais pas croyable, 

Ni l’air faie & puant d’un cachot effroyable, 

Ni de ce faible jour l’incertaine clarté , 

Ni le poids de ces fers dont je fuis arrêté ; 

Je les fens, je les vois; mais mon ame innocente 
Dément tous les objets que mon oeil lui préfente , 


«a* 


Il me lui faut conter comme l’on m’a furprife, 
Excufer mon abfence en accufant Dorife , 

Et l'informer comment par un cruel deftin 
Mon devoir auprès d’elle a manqué ce matin. 

R o s i D o R. 

Va donc, & quand fon sme , après la chofe fue, 
Fera voir la pitié qu’elle en aura conçue, 
Figure lui fi bien Clitandre tel qu’il eft , 

Qu’elle n’ofe en fes feux prendre plus d’intérêt. 

C A l i s T E. 

Ne crains pas déformais que mon amour s’oublie; 
Répare feulement ta vigueur affaiblie : 

Sache bien te fervir de la faveur du roi ; 

Et, pour tout le furplus, repofe-t-en fur moi. 


SCENE III. 

CLITANDRE en prifon. 
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Et , le défavouant , défend à ma raifort < ■ 

De me perfuader que je fois en prifon. 

Jamais aucun forfait , aucun deflèin infâme 
N'a pu fouiller ma main, ni gliffer dans mon ame; 

Et je fuis retenu dans ces feneftes lieux ! 

Non, cela ne fe peut, vous vous trompez, mesj^euxJ* 
J’aime mieux rejetter vos plus clairs témoignages, 
J’aime mieux démentir ce qu’on me fa ; t d’outrages , 

Que de m'imaginer, fous un fi jufte roi, 

Qu’on peuple les prifons d’innocens comme moi. 
Cependant je m’y trouve; & bien que ma penfée 
Recherche à la rigueur ma conduite paffée , 

Mon exacte cenfure a beau l’examiner , 

Le crime qui me perd ne fe peut deviner , ^ 

Et quelque grand effort que faffe ma mémoire , 

Elle ne me fournit que des fujecs de gloire. 

Ah ! prince, c’eft quelqu’un de vos faveurs jaloux, 

Qui m’impute à forfait d’être chéri de vous. 

Le tems qu'on m’en fépare, on le donne à l’envie. 
Comme une liberté d’attenter fur ma vie. 

Le cœur vous le difait , & je ne fais comment 
Mon deftin me pouffa dans cet aveuglement , 

De rejetter l’avis de mon dieu tutélaire, 

C’eft-là ma feule faute, & c’en eft le falaire , 

C’en eft le châtiment que je reçois ici. 

On vous venge , mon prince , enme traitant ainft ; 

Mais vous faurez montrer , embraffant ma défenfe , 

Que qui vous venge ainft, puîflamment vous offenfe. 
Les perfides auteurs de de Complot maudit , 

Qu’à me perfécuter votre abfence enhardit , 

L iv 
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A votre heureux retour verront que ces tempêtes, 

Clitandre préfervé , n’abattront que leurs têtes. 

Mais on ouvre, & quelqu’un, dans cette fombre horreur. 
Par fon vifage affreux redouble ma terreur. 


SCENE IV. 

CLITANDRE, le géoîier. 

P Le geôlier. 

Ermettez que ma main de ces fers vous détache. 
Clitandre. 

Suis-je libre ^éjà ? 

, Le GEOLIER.' 

Non encor , que je fâche. 
Clitandre. 

Quorî ta feule pitié s’y hafarde pour moi ? 

Le géoli er. 

Non , c’eft un ordre exprès de vous conduire au roi. 
Clitandre. 

Ne m’apprendras-tu point le crime qu’on m’impute , 
Et quel lâche impofteur ainfi me perfécute ? 

< Le gïolier. • 

Defcendons. Un prévôt qui vous attend là-bas, 

Vous pourra mieux que moi contenter fur ce cas. 
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SCENE V. 

PYMANTE, DORISE. 

Pymante regardant une aiguille que Dorife avait 
laijjee par mlgarde dans fes cheveux en fe déguifant. 


E. 


iN vain, pour m’éblouir, vousufez delà rufe, 
Mon efprit, quoique lourd , aifément ne s’abufe. 

Ce que vous me cachez , je le lis dans vos yeux. 
Quelque revers d’amour vous conduit en ces lieux, 
N’eft-il pas vrai , monfieur ? & mêmecetteaiguille 
Sent afTez les faveurs de quelque belle fille, 

Elle eft , ou je me trompe , un gage de fa foi. 

Dorise. 

O malheureufe aiguille ! Hélas ! c’eft fait de moi. 
Pymante. 

Sans doute votre plaie à ce mot s’eft rouverte. 
Monfieur, regrettez-vous fon abfençe, ou fa perte? 
Vous aurait-elle bien pour un autre quitté. 

Et payé vos ardeurs d’une infidélité ? 

Vous ne répondez point? Cette rougeur confufe , 
Quoique vous vous taifiez , clairement vous accufe. 
Brifons-là. Ce difcours vous fâcherait enfin; 

Et c’était pour tromper la longueur du chemin , 
Qu'après plufieurs difcours , ne fachant que vous dire , 
J’ai touché fur un point dont votre cœur foupire, 

Et de quoi fort fou vent on aime mieux parler, 
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Que de perdre fon tems à des propos en l’air. 

D O R I S E. 

Ami , ne porte plus la fonde en mon courage ; 
Ton entretien commun me charme davantage , 

Il ne peut me lafFer , indifférent qu’il eft ; 

Et ce n’eft pas auflï fans fujet qu’il me plaît. 

Ta converfation eft tellement civile. 

Que pour un tel efprit ta naHTance eft trop vile ; 
Tu n’as de villageois que l’habit & le rang. 

Tes rares qualités te font d’un autre fang ; 

Même plus je te vois, plus en toi je remarque 
Des traits pareils à ceux d'un cavalier de marque. 
Il s’appelle Pymante ; & ton air & ton port 
Ont avec tous les fiens un merveilleux rapport. 

P y M A N T E. 

J’en fuis tout glorieux , & de ma part je prife 
Votre rencontre autant que celle de Dorife , 
Autant que fi le ciel appaifant fa rigueur , 

Me faifaic maintenant un préfent de fon cœur. 

D O R I S £. 

Qui nommes-tu , Dorife ? 

Pymante. 

Une jeune cruelle, 

Qui me fuit pour un autre. 

# * 

D O R I S E. 

Et ce rival s’appelle ? 
Pymante. 

Le berger Rofidor. 

D o R t s E. 

Ami , ce nom fi beau 
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Chez vous donc fe profane à garder un troupeau ? 

P Y M A N T B. 

Madame , il ne faut plus que mon feu vous déguife 
Que fous ces faux habits il reconnaît Dorife. 

Je ne fuis point furpris de me voir dans ces bois 
Ne palier à vos yeux que pour un villageois. 

Votre haine pour moi fut toujours allez forte , 

Pour déférer fans peine à l’habit que je porte ; 

Cette faulïe apparence aide & fuit vos mépris : 

Mais cette erreur vers vous ne m’a jamais furpris. 

Je fais trop que le ciel n’a donné l’avantage . 

De tant de raretés qu’à votre feul vifage , 

Si-tôt que je l’ai vu , j’ai cru voir en ces lieux 
Dorife déguifée , ou quelqu’un de nos dieux ; 

Et fi j’ai quelque tems feint de vous méconnaître , 

En vous prenant pour tel que vous vouliez paraître, 
Admirez mon amour dont la difcrétion 
Rendait à vos defirs cette foumiflion ; 

Et difpofez de moi , qui borne mon envie 
A prodiguer pour vous tout ce que j’ai de vie. 

D O R I S E. 

Pymante, hé quoi , faut-il qu’en l’état où je fuis, 

Tes importunités augmentent mes ennuis ? 

Faut-il que dans ces bois ta rehcontre funefte 
Vienne enccr m’arracher le feul bien qui me relie? 
Et qu’ainli mon malheur au dernier point venu 
N’ofe plus efpérer de n'être pas connu ? 

Pymante. 

Voyez comme le ciel égale nos fortunes , 

Et comme pour les faire entre nous deux communes. 
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Nous réduifant enfemble à ces déguifemer.s , 

11 montre avoir pour nous de pareils mouvemens. 

,D o R x s F. 

Nous changeons bien d’habits , mais non pas de vifages ; 
Nous changeons bien d’habits , mais non pas de courages; 
Et ces mafques trompeurs de nos conditions 
Gâchent, fans les changer, nos inclinations; 

P y M A N T E. 

Me négliger toujours! & pour qui vous néglige! 

D o R i s E. 

Que veux-tu? Son mépris plus que ton feu m’oblige; 

J’y trouve malgré moi je ne fais quel appas, 

Par où l’ingrat roc tue , & ne m’offenfe pas. 

Pymante, 

Qu’efpérez-vous enfin d’un amour fi frivole 
Pour cet ingrat amant qui n’eftplus qu’une idole? 

D o R i s E. 

Qu’une idole! Ah! ce mot me donne de l'effroi. 

Rofidor une idole! Ah! perfide, c’efl: toi, 

Ce font tes trahifons qui i’empêchent de vivre. 

Je t’ai vu dans ce bois moi-même le pourfuivre, 

Avanragé du nombre , & vêtu de façon 
Que ce ruftique habit effaçait tout foupçon : 

Ton embûche a furpris une valeur fi rare. 

P Y M A N T E. 

Il efi: vrai, j’ai puni l’orgueil de ce barbare , 

De cet heureux ingrat , fi cruel envers vous , 

Qui maintenant par terre & percé de mes coups. 

Eprouve par fa mort comme un amant fidelle, 

Venge votre beauté du mépris qu’on fait d’elle. 
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D O R I S E. 

Monfire de la nature , exécrable bourreau , 

Après ce lâche coup qui creufe mon tombeau ^ 

D’un compliment railleur ta malice me flatte ! 

Fuis, fuis , que deffus toi ma vengeance n'éclate , 

Ces mains, ces faibles mains, que vont armer les dieux , 
N’auront que trop de force à t’arracher les yeux. 

Que trop à t’imprimer fur ce hideux vifage, 

En mille traits de fang les marques de ma rage. 

P Y M A N T E. 

Le courrcuï d’une femme , impétueux d’abord , 

Promet tout ce qu’il ofe à fon premier tranfport ; 

Mais , comme il n’a pour lui que fa feule impuiflance , 

A force de groffir il meurt en fa naiffance; 

Ou , s’étouffant foi-même, à la fin ne produit 
Que point, ou peu d’effet , après beaucoup de bruit. 

D o R 1 s E. 

Va , va , ne prétends pas que le mien s’adoucifle j 
11 faut que ma fureur, ou l’enfer te puniffe : 

Le refie des humains ne faurait inventer 
De gêne qui te puifle à mon gré tourmenter. 

Si tu ne crains mes bras , crains de meilleures armes , 
Crains tout ce que le ciel m'a départi de charmes , 

Tu fais quelle eft leur force , & ton coeur la reffent $ 
Crains qu’elle ne m’affure un vengeur plus puiffant. 

Ce cournoux dont tu ris en fera la conquête 
De quiconque à ma haine expofera ta tête. 

De quiconque mettra ma vengeance en mon choix. 
Adieu, je perds le tems à crier dans ces bois, 

Mais tu verras bientôt fi je vaux quelque chofe. 
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Et fi ma rage en vain fe promet ce qu’elle ofe. 

P V M A N T E. 

J’aime tant cette ardeur à me faire périr , 

Que je ve$i bien moi-même avec vous y courir. 

D o R i s E. 

Traître , ne me fuis point. 

P Y M A N T E. 

Prendre feule la fuite ! 

Vous vous égareriez à marcher fans conduite ; 

Et d’ailleurs votré habit, ou je ne comprends rien. 
Peut avoir du myftère aufli-bien que le mien. 
L’afyle dont tantôt vous faifiez la demande , 

Mon f re quelque befoin d’un bras qui vous défende ; 
Et mon devoir vers vous ferait mal acquitté , 

S'il ne vous avait mife en lieu de sûreré 
Vous penfez m’échapper quand je vous le témoigne , 
Mais vous n’irez pas loin que je ne vous rejoigne. 
L’amour que j'ai pour vous, malgré vos dures loix. 
Sait trop ce qu’il vous doit, & ce que je me dois. 

Fin du troijième aât. 
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ACTE IV. 


SCENE P REMIÈRE 


8 
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P Y M A N T JE , DORISE. 

D o R 1 s E. 

1 E te le dis encor , tu perds tems à me fuivre. 
Souffre que de tes yeux ta pitié me délivre. 

Tu redoubles mes maux par de tels entretiens. 

P Y M A N T E. 

Prenez à votre tour quelque pitié des miens, 
Madame , & tarifTez ce déluge de larmes , 

Pour rappeller un mort ce font de faibles armes ; 

Et , quoi que vous confeiîle un inutile ennui , 

Vos cris & vos fanglotsne vont point jufqu’à lui. 
Dorise. 

Si mes fangîots ne vont où mon cœur les envoie , 

Du moins par eux mon ame y trouvera la voie j 
S’il lui faut un paffage afin de s’envoler , 

Ils le lui vont ouvrir en le fermant à l’air. 

Sus donc, fus, mes fangîots, redoublez vos fecoufles, 
Pour un tel défefpoir vous les avez trop douces , 
Faites pour m’étouffer de plus puiffans efforts. 

P Y M A N T E. 

Ne fongez plus , madame, à rejoindre les morts : 
Penfez plutôt à ceux qui n’ont point d’autre envie 
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Que d’employer pour vous le refte de leur vie : 
Penfez plutôt à ceux dont le fervice offert, 

Accepté vous conferve, ôc, refufé vous perd. 

D o R i s E. 

Crois-tu donc , affaffin, m’acquérir par ton crime , 
Qu’innocent méprifé , coupable je t’eftime ï 
A ce compte tes feux n’ayant pu m’émouvûir , 

Ta noire perfidie obtiendrait ce pouvoir ? 

Je chérirais en toi la qualité de traître ? 

Et mon affeéHon commencerait à naître , 

Lorfque tout l’univers a droit de te haïr 1 
P Y M A N T E. 

Si j’oubliai l’honneur jufques à le trahir, 

Si , pour voüs polféder, mon efpçit tout de flamme 
N’a rien cru de honteux, n’a rien trouvé d’infame. 
Voyez par-là , voyez l’excès de mon ardeur. 

Par cet aveuglement jugez de fa grandeur. 

D O R I S E. 

Non, non , ta lâcheté que j’y vois trop certaine. 
N’a fervi qu’à donner des raifons à ma haine. 

Ainfi ce que j’avais pour toi d’averfion , 

Vient maintenant d’ailleurs que d’inclination; 
C’eft la raifon , c’efl: elle à préfent qui rne guide 
Aux mépris que je fais des flammes d’un perfide. 

P Y M A N T E. 

Je ne fâche raifon qui s’oppofe à mes vœux , 
Puifqu’ici la raifon n’eft que ce que je veux; 

Et, ployant delfous moi , permet à mon envie 
De recueillir les fruits de vous avoir fervie. 

Il me faut des faveurs malgré vos cruautés. 


Dorïse. 
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Exécrable, ainfi donc tes defirs effrontés 
Voudraient fur ma faibleffe ufer de violence? 

\ 

P Y M £ N T E. 

Je ris de vers refus, & fais trop la licence 
Que me donne l’amour en cette occafion. 

D o R i s E lui crevant l'ail de fon aiguille. 

Traître, ce ne fera qu’à ta confufion. , <5 

P Y m a N T E portant les mains à fon ail erevt, U 
Ah , cruelle ! 

D O R I S E. S 

Ah, brigand! 

P Y M A N T E. • 

Ah , que viens-tu de faire 1 js 

* ' D O R I S E. » 

De punir l’attentat d’un infâme corfaire. • 1 m 

P Y M A N T E prenant fon épée dans la cavtrnt ' 

oh il l'avait jetée au fécond acle. 

Ton fang m’en répondra ; tu m’auras beau prier , 

Tu mourras. 

D O R 1 s E à part. 

<• Fuis, Dorife , & 1 aille le crier. 
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SCENE II. 

P X M A N *T E /«//. 

(3 U s’eft-elle cachée ? où l’emporte fa fuite ï 
Où faut-il que ma rage adreffe ma pourfuite ? 

La tigrefTe m’échappé , & telle qu’un éclair 
En me frappant les yeux elle fe perd en l'air; 

Ou plutôt, l’un perdu , l’autre m’eft inutile , 

L’un s’offufque du fangqui de l’autre diftile. 

Coule , coule, mon fang , en de fi grands malheurs; 
Tu dois avec raifon me tenir lieu de pleurs; 

Ne verfer déformais que des larmes communes , 

C’eft pleurer lâchement de telles infortunes. 

Je yois de tous côtés mon fupplice approcher : 

N’ofant me découvrir, je ne me puis cacher. 

Mon forfait avorté fe lit dans ma difgrace ; 

Et ces gouttes de fang me font fuivre à la trace. # 
Miraculeux effet ! Pour traître que je fois , 

Mon fang l’eft encor plus , & fert tout à la fois. 

De pleurs à ma douleur , d’indices à ma prife , 

De peine à mon forfait , de vengeance à Dorife. 

O toi qui fécondant fon courage inhumain , 

Loin d’orner fes cheveux , déshonores fa main , 
Exécrable infiniment de fa brurale rage , . 

Tu devais pour le moins refpeder £pn image : 

Ce portrait accompli d’un chef-d’œuvre des deux , 
Imprimé dans mon cœur, exprimé dans mes yeux , 
Quoi que te commandât une ame fi cruelle, 
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iDevait être adoré de ta pointe rebelle. 

Honteux relies d’amour qui brouillez mon cerveau , 

Quoi , puis-je en ma maîtreflê adorer mon bourreau ? 
Remettez- vous , mesfens, rallure-toi, ma rage, 
Reviens, mais reviens feul animer mon courage; 

Tu n'as plus à débattre avec mes paillons , 

L’empire fouverain deflous mes aÛions ; 

L’amour vient d’expirer, & fes flammes éteintes 
Ne t’impoferont plus leurs infâmes contraintes. a 

Dorife ne tient plus dedans mon fouvenir 
Que ce qu'il faut de place à l’ardeur de punir. 

Je n’ai plus rien en moi qui n’en veuille à fa vie. 

Sus donc , qui me larend ? Deftins , fi votre envie, 

Si votre haine encor s’obftine à mes tourmens , 

Jufqu’à me réferver à d’autres châtimens , 

Faitesque je mérite , en trouvant l’inhumaine , 

Far un nouveau forfait, une nouvelle peine; 

Et ne me traitez pas avec tant de rigueur , 

(^ùe mon feu , ni mon fer ne touche point fon cœur. 

Mais ma fureur fe joue, & demi languiflànte , 

S’amufe au vain éclat d’une voix impuiffante. 

Recourons aux effets , cherchons de toutes parts, 
Prenons dorénavant pour guides les hafards. 

Quiconque ne pourra me montrer la cruelle , 

Que fon fang aufli-tôt me réponde pour elle : 

Et ne fuivant ainfi qu’une incertaine erreur , 
Rempliffons tous ces lieux de carnage & d’horreur. 

( Uni tempête furvient ) 

Mes menaces .déjà font trembler tout le monde : 

1 e vent fuit d’épouvante , & le tonnerre en gronde : 
L’œil du ciel s’ën retire, & par un voile noir, 

M ij . 
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N’y'pouvant réfifter, défend d’en rien voir. 
Cent nuages épais fe diftillant en larmes, 

A force de pitié, veulent m’ôter les armes. 

La nature étonnée embrafie mon courroux , 

Et veut m’offrir Doi ife , ou devancer mes coups. 
Tout eft de mon parti , le ciel même n’envoie 
Tant d’éclairs redoublés, qu’afin que je la voie. 
Quelques lieux où l’effroi porte fes pas errans, 
•ils font entrecoupés de mille gros torrens. 

Que je ferais heureux , fi cet éclat de foudre , 
Pour m’en faire raifon, l’avait réduite en poudre! 
Allons voir ce miracle , & défarmer nos mains , 

Si le ciel a daigné prévenir nos deffeins. 
Deftins , foyez enfin de mon intelligence, 

Et vengez mon affront, ou fouffrez ma vengeance. 



SCENE III. 

F L O R I D A N ftul. 

Üzl bonheur m’accompagne en ce moment fatal / 
Le tonnerre a fous moi foudroyé mon cheval, 

Et confumant fur lui toute fa violence , 

11 m'a porté refped parmi fon infolence. 

Tous mes gens écartés par un fubit effroi , 

Loin d’être à mon fecours ont fui autour de moi ; 

Ou déjà difperfés par l’ardeur de la chaflé, -t j 
Ont dérobé leur tête à fa fière menace. 

Cependant feul à pied je penfe à tous momens 



ACTE QUATRIEME. il 

Voir le dernier débris de tous les élémene , 

Dont l’obftination à fe faire la guerre 
Met toute la nature au pouvoir du tonnerre. 

Dieux ! fi vous témoignez par-là votre courroux , 

De Clitandre , ou de moi , lequel menacez-vous ? 

La perte m’eft égale , & la même tempête , 

Qui l'aurait accablé, tomberait fur ma tête. 

Pour le moins , juftes dieux , s’il court quelque danger , 
Souffrez que je le puifle avec lui partager. , 

J’en découvre à la fin quelque meilleur préfage ; 
L’haleine manque aux vents, & la force à l’orage; 

Les éclairs indignés d’être éteints par les eaux, 

En ont tari la fource & féché les ruifleaux ; 

Et déjà le foleil de fes rayons efluie 
Sur ces moites rameaux le refte de la pluie. 

Au lieu du bruit affreux des foudres décochés. 

Les petits oifillons encor demi cachés . . . 

Mais je verrai bientôt quelques-uns de ma fuite , 

Je le juge à ce bruit. 


A y 
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C L 1 T ANDRE, 


SCENE IV ; 

FLORIDAN, PYMANTE, 

, D O R I S E. 

Pymante faifit Dorife qui le fuyait. 

Enfin, malgré ta fuite. 

Je te retiens , barbare. 

D o R i s E. 

Hélas ! 

Pymante. 

Songe à mourir j 

Tout l’univers ici ne te peut fecourir. 

Floridan. 

L’égorger ma vue! O l’indigne fpe&acle ! 

Sus , fus , à ce brigand oppofons un xibftacle. 

Arrête, fcélérat. 

Pymante. 

.Téméraire, où vas-tu? 

Floridan. 

Sauver ce . gentilhomme à. tes pieds abattu. 

fl o R i S "K à Pymante. 

Traître , n’avance pas , c’eft le prince. 

Pymante tenant Ddrife d’une main , & fi 
battant de l’autre. 

N’importe , 

Il m’oblige à fa mort m’ayant vu de la forte. 
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ACTE QUATRIEME. 183 


Florida n. 

Eft-ce là le refpeft que tu dois à mon rang? 

P y M A N T B. 

Je ne connais ici ni qualité , ni fang. . ^ 
Quelque refpeét ailleurs que ta naiffance obtienne. 
Pour appaifer ma vie il faut perdre la tienne. 

D o R 1 s E. 

S’il me demeure encor quelque peu de vigueur * 
Si mon débile bras ne dédit point mon cœur, 
J’arrêterai le tien. 

P y M A N T E. 

Que fais-tu , miférable ? 

D o R 1 s E. 

Je détourne le coup d’un forfait exécrable. 

P Y M A N T E. 

Avec ces vains efforts crois-tu m’en empêcher? 

F L o R 1 D A N. 

Par une heureufe adrefle il Pa fait trébucher. 
Affafiin y rends l’épée. 
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184 . CLIT ANDRE, 


SCENE V. 

FLORIDA N, PYMANTE, DORISE, 
trois veneurs portant en leurs mains les vrais 
habits de Py niante , Lycajie & Dorije. 

, I, V E N E U R. 

jEjCqutf, il eft fort proche, 
C'eft fa voîx qui réfonne au creux de cene roche , 

Et c’eft lui que tantôt nous avions entendu. 

Floridan défar/ne Py mante , & en donne 
l’épée à gardera Dorife . 

Prends ce fer à ta main. 

PYMANTE. 

Ah cipux ! je fuis perdu. 

. a. Veneur. 

Oui, je le vois , feigneur, quelle aventure étrange ! 

Quel malheureux deftin en cet état vous range ? 
Floridan. 

Carottez ce maraud , les couples de vos chiens 
Vous y pourront fcrvir faute cfautres liens. 

Je veux qu’à mon retour une prompte juftic# 

Eui fafle reflentir , par l’éclat d’un fupplice, 

Sans armer contre lui que les loix de l’état , 

Que m’attaquer n'eft pas un léger attentat. 

Sachez que s’il échappe, il y va de vos têtes. 

i. Veneur. 

Si nous manquons , feigneur , les voilà toutes prêtes. 
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Admirez cependant le foudre 6c fes efforts , 

Qui dans cette forrêt ont confumé trois corps $ 

En voici les habits , qui fans aucun dommage, 
Semblent avoir bravé la fureur de l’orage. 

Florida K. 

Tu montres à mes yeux de merveilleux effets. 

I) O R I S È. 

Mais des marques plutôt de merveilleux forfaits. 
Ces habits dont n’a point approché le tonnerre , 
Sont aux plus criminels qui vivent fur la terre. 
Connaiffez-les , grand prince, & voyez devant vous 
Pymante prifonnier , & Dorife à genoux. 

Florida n. 

Que ce foit là Pymante , & que tu fois Dorife ! 

D o R i s E. 

Quelques étonnemens qu’une telle furprife 
Jette dans votre efprit que vos yeux ont déçu , 
D’autres lefaifiront quand vous aurez tout fu. 

La honte de paraître en un <cl équipage 
Coupe ici ma parole , & l’étouffe au paffage. 

Souffrez que je reprenne en un coin de ces bois 
Avec mes vêtemens l’ufage de la voix , 

Pour vous conter le refteen habit plus fortable. 

F L o R I D A N. 

Cette hcinte me plaît , ta prière équitable , 

En faveur de tan fexe , & du fecours prêté , 
Sufper.dra jufqu’alors ma curiofité. 

Tandis fans m’éloigner beaucoup de cette plaça, 


I 
5 
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Je vais fur ce côteau pour découvrir la chalTe. 

{à un veneur. ) ( aux autres veneurs . ) 

Tu l’y ramèneras. .Vous , s’il ne veut marcher, 

Gardez-le cependant au pied de ce rocher. 

( Le prime fort , & un des veneurs s'en va avec Dorife , 
5” les autres* mènent P y mante d'un autre côté.) 


SCENE VI. 


CLITANDRE, le geôlier. 

D Clitandre en prifon. 

Ans ces funeftes lieux où la fei^e inclémence 
D’un rigoureux deftin réduit mon innocence , 

Je n’attends déformais du refte des humains 
Ni faveurs , ni fecours , fi ce n'eft par tes mains. 
Le GEOLIER. 

* 

Je ne connais que trop où tend ce préambule. 
Vous n’avez pas affaire à quelque homme crédule.. 
Tous dans cette prifon , dont je porte les clés , 

Se difent comme vous du malheur accablés ; 

Et la juftice à tous eft injufte de forte 
Que la pitié me doit leur faire ouvrir la porte ; 

Mais je me tiens toujours ferme dans mon devoir. 
Soyez coupable, ou non , je n’en veux rien fa voir ; 
Le roi , quoi qu’il en foit, vous a mis en ma garde. 
11 me fuffit, le refte en rien ne me regarde. 

CLITANDRE. 

Tu juges mes deffeins autres qu’ils ne font pas. 
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Je tiens l’éloignement pire que le trépas ; 

Et la terre n’a point de fi douce province , 

Où le jour m’agréât loin des yeux de mon prince. 
Hélas î fi 'tu voulais l’envoyer avertir 
Du péril dont fans lui je ne faurais fortir, 

Ou qu’il lui fût porté de ma part une lettre , 

De la tienne en ce cas je t’ofe bien promettre 
Que fon retour’foudain des plus riches te rend. « 
Que cet anneau t’en ferve & d’arrhe & de garant. 
Tends la main & l’efprit vers un bonheur fi proche. 
Le GEOLIER. 

Moniteur , jufqu’à prélent j'ai vécu fans reproche; 

Et pour me fuborner , promeflès ni préfens , 

N’ont, & n’auront jamais de charmes fuffifans; 
C’eft de quoi je vous donne une entière affurance,* 
Perdez-en le deflein avecque l’efpérance ; 

Et puifque vous dreffez des pièges à ma foi , 
Adieu, ce lieu devient trop dangereux pour moi. 


SCENE VIT. 

CLITANDRE feul. 


V, 


A , tigre , va , cruel , barbare , impitoyable, 
Ce noir cachot n’a rien tant que toi d’cffiroyable. 
Va , porte aux criminels tés regards dont l’horreur 
Peut feule aux înnocens u»rimer la terreur. 
Ton vifage déjà commençai mon fupplice ; 

Et mon injuftê fort , dont tu te fais complice , 

Ne t’envoyait ici que pour m’épouvanter 
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CLITANDRE , 


Ne t’envoyait ici que pour me tourmenter. 

Cependant, mâlheureux , à qui me dois-je prendre 
D’une accufation que je ne puis comprendre ? 

A-t-on rien vu jamais , a-t-on rien vu de tel ? 

Mes gens affaflinés me rendent criminel. 

L’auteur du coup s’en vante, & l’on m’en calomnie j 
On le comble d’honneur, & moi d’ignominie, 

L’échaffaut qu’on m’apprête au fortir de prifon , 

Ce fi par où de cepteurtre on me fait la raifon. 

Mais leur déguifement d’autre côte’ m’étonne. 

Jamais un bon dellèin ne déguifa perfonne; 

Leur malquc les condamne , & mon feing contrefait , 
M’imputant un cartel , me charge d’un forfait. 

Mon jugement s’aveugle, & ce que je déplore, 

Je me fens bien trahi, mais par qui? je l’ignore: 

Et monefprit troublé dans ce confus rapport , 

Ne voit rien de certain que ma honteufe mort. 

Traître, qui que tu fois , rival , ou domefiique. 

Le ciel te garde encor un deftin plus tragique. 

N’importe , vif ou mort , les gouffres des enfers 
Auront pour ton fupplice encor de pires fers. 

Là mille affreux bourreaux t’attendent dans les flammes 
Moins les corps font punis , plus ils gênent les âmes 4 
Et par des cruautés qu’on ne peut concevoir , 

Ils vendent l’innocence au-delà de l’efpoir. 

Et vous que de’formais je n’ofe plus attendre , 

Prince, qui m’honoriez d’une^initié fi tendre , 

Et dont l’éloignement fait mflPplus grand malheur. 

Bien qu’un crime imputé noirciffe ma valeur, 

Que le prétexte faux d’une aûion fi noire 
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ACTE QUATRIEME. 189 f 


Ne laifle plus de moi qu’une fale mémoire, 
Permettez que mon nom qu’un bourreau va ternir. 
Dure fans infamie «n votre fouvenir. 

Ne vous repentez point de vos faveurs paffées, 
Comme chez un perfide indignement placées. 
J’ofe, j’cfe efpérer qu’un jour la vérité 
Paraîtra toute nue à la poftériié ; 

Et je tiens d’un tel heur l’attente fi certaine , 

Qu elle adoucit déjà la rigueur de ma peine. 

Mon ame s’en chatouille , & ce plaifir fecret 
La pre'pare à fortir avec moins de regret. 


; 


SCENE VIII. 

y / 

t . 

FLORIDAN, PV MANTE, CLE ON, 
D O R I S E, en habit de femme , trois veneurs. 


Y, 


Foridan a Dorife & à Cléon. 


ÜUS m’avez dit tous deux d’étranges aventures. 
Ah Clitandre ! ainfi donc de fauflss conjcélures 
T’accablent , malheureux, fous le courroux du roiî 
Ce funefte récit me met tout hors de moi. 

C t E O N. 

Hâtant un peu le pas , quelqu’efpoir me demeure, 
Que vous arriverez auparavant qu’il meure# 
Floridan. 

Si je n’y viens à tems, ce perfide en ce cas 
A fon ombre immolé ne me fuffira pas. 

C’eft trop peu de l’auteur de tant d’énormes crimes. 


4 


£ 
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O 190 CLITANDRE, Act. IV. 


Innocent , il aura d’innocentes vidimes: 

Où que foit Rofidor , il le fuivra de près ; 

Et je faurai changer fes myrtes en «yprès. 

D O R 1 s F. 

Souiller ainft vos mains du fang de l'innocence ! 
Florida n. 

Mon déplaifir m’en donne une entière licence. 
J’en veux comme le roi, faire autant à mon tour; 
Et , puifqu’en fa faveur on prévient mon retour , 
11 eft trop criminel. Mais que viens-je d'entendre ? 
Je me tiens prefque fùr de fauver mon Clitandre ; 
Laghafle n’eft pas loin , où prenant un cheval. 

Je préviendrai le coup de fon malheur fatal. 

Il fuffit de Cléon pour ramener Dorife. 

( montrant Py mante, ) 

Vous autres, gardez bien de lfcher votre prife. 
Un fupplice l’attend , qui doit faire trembler 
Quiconque déformais voudrait lui rellembler. 


Fin du quatrième acle. , 
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FLORIDAN , CLITANDRE 


FLORIDA N parlant au prévôt. , 

Dites vous-même au roi qu’une telle innocence 
Légitime en ce point ma défobéiflance ; 

Et qu’un homme fans crime avait bien mérité 
Que j’ufafie pour lui de quelque autorité. 

Je vous fuis. Cependant que mon heur eft extrême , 
Ami, que je chéris à l’égal^ de moi-même, 

D’avoir fu juüement venir à ton fecours , 

Lorfqu’un infâme glaive allait trancher tes jours! 

Et qu’un injufte fort ne trouvant point d’obftacle, 
Apprêtait de ta tête un indigne fpeftade ! 

Clitandre. 

Ainfi qu’un autre Alcide, en m’arrachant des fers, 
Vous m’avez aujourd’hui retiré des enfers ; 

Et moi dorénavant j'arrête mon envie 
A ne fervir qu’un prince à qui je dois la vie. 

F L o R x D A K.' 

Réferve pourCalifte une part de tes foins. 

CLITANDR.E. 

C’efl à quoi , déformais je veux penfer le moins. 



• ’ FtORIDAN, 

Le moins ! Quoi déformais Califte en ta penfée 
N’aurait plus que le rang d’une image effacée ? 

^ Clitandre 

J’ai honte que mon cœur auprès d’elle attaché , 

De fon ardeur pour vous ait fouvent relâché , 

Ait .fouvent pour le fieh quitté votre fervice : 

C’eft par-là que j’avais mérité mon fupplice ; 

Et pour m’en faire naître un juftc repentir , 

Il femble que les dieux y voulaient confentir; 
Mais xotre heureux retour à calmé cet orage. 

Florida n. 

Tu me fais âflëz lire au fond de ton courtage ; 

La crainte de la mort en chaffe des appas 
Qui t’ont mis au péril d’un fi honteux trépas ; 
Puifque fans cet amour la fourbe mal conçue 
Eût manqué contre toi de prétexte & d’iffue; 

Ou peut-être 'à préfent tes deéirs amoureux 
Tournent vers des objets un peu moins rigoureux. 
Clitandre. 

Doux , ou cruels, aucun déformais ne me touche. 
Floridan. 

L’amour dompte aifément l’efprit le plus farouche. 
C’eft à ceux de notre âge un puiffant ennemi j 
Tu ne connais encor fes forces qu’à demi j 
‘ Xa réfolution un peu trop violente 
N’a pas bien confulté ta jeunelfe bouillante. 


SCENt*i 
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ACTE CINQUIEME. 


SCENE IL 

FLORID AN, CLITANDRE, 
un prévôt, C L E O N. 


M ;' Florida k. 

Aïs que veux-tu , Cléon ? & qu’eft-il arrivé 7 
Pymante de vos mains fe ferait-il fauvé î 
C t e o N. 

Non, feigneur , acquittes de la charge commife , 
Nos veneurs ont conduit Pymante , & moi Dorife j 
Et je viens feulement prendre un ordre nouveau. 
Florida n. 

Qu’on m’attende avec eux aux portes du château. 
Allons , allons au roi montrer ton innocence ; 

Les auteurs des forfaits font en notre puiflance , 

Et l’un d’eux convaincu , dès le premier afpeét, 

Ne te laiifera plus aucunement fufped. 


& 


«j P. Corneille. Tarn. tX. 
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SCENE III. 


ROSID OR fur fon lit. 

./\.Mans les mieux payés de votre longue peine , 
Vous de qui l’efpérance eft la moins incertaine , 

Et qui vous figurez , après tant de longueurs , 

Avoir droit fur les corps dont vous tenez les cœurs , 
En eft— il parmi vous de qui l'ame contente 
Goûte plus de plaifir que moi dans fon attente ? 

En eft-il parmi vous de qui l’heur à venir 
D’un efpoir mieux fonde' fe puifle entretenir ? 

Mon efprit que captive un objet adorable , 

Ne l’éprouva jamais autre que favorable. 
J’ignorerais encor ce que c’eft que mépris, 

Si le fort d’un rival ne me l’avait appris. 

Je te plains toutefois, Clitandre, & la colère 
D’un grand roi qui te perd me femble trop févère. 
Tes deffeins par l’effet n’étaient que trop punis. 
Nous voulant féparer, tu nous as réunis. 

Il ne te fallait point de plus cruels fupplices, 

Que de te voir toi-même auteur de nos délices; 
Puifqu’il neft pas à fcroire , après ce lâche tour , 
Que le prince ofe plus traverfer notre amour. 

Ton crime t’a rendu déformais trop infâme , 

Pour tenir ton parti fans s’expofer au blâme: 

On devient ton complice à te favorifer. 

Mais , hélas , mes penfers , qui vous vient divifer ? 


- ACTE CINQUIEME. 195 

Quel plaifir de vengeance à préfent vous engage? 
Faut-il qu’avec Califte un rival vous partage ? 
Retournez, retournez vers mon unique bien, 

Que feul dorénavant il foit votre entretien; 

Ne vous repaiflèz plus que de fa feule idée, - 
Faites-moi voir la mienne en fon ame gardée : 

Ne vous arrêtez pas à peindre fa beauté, 

C’eft pir où mon efprit eft le moins enchanté : 

Elle fervit d’amorce à mes defir» avides , 

Mais ils ontfu trouver des objets plus folides : 

Mon feu qu’elle alluma fut mort au premier jour , 

S’il n’eût été nourri d’un réciproque amour. 

Oui , Califte, & je veux toujoursqu’i! m’en fouvienne , 
J’apperçus aufli-tôt ta flamme que la mienne : 

L’amour apprit enfemble à nos cœurs à brûler; 

L’amour apprit enfemble à nos yeux à parler; 

Et fa timidité lui donna la prudence 
De n’admettre que nous en notre confidence: 

Ainfi nos paflionsfe dérobaient à tous, 

Ainfi nos feux fecrets n’ayant point de jaloux . , , ' 

Mais qui vient jufqu’ici troubler mes rêveries I 
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x . S C E N E IV. 
ROSIDOR, CA LISTE. 

C C A l I S T F. 

Elle qui voudrait voir tes blefiures guéries , 
Celle . . . 

R o s i o o R. 

Ah , mon heur , jamais je n’obtiendrais fur moi 
De pardonner ce crime à tout autre qu’à toi. 

De notre amour naiflantla douceur & la gloire 
De leur charmante ide'e occupaient ma mémoire ; 

Je flattais ton image , elle me reflattait ; 

Je lui faifais des vœux , elle les acceptait j 
Je formais des defirs, elle en' aimait l'hommage. 

La défavoueras-tu , cette fiatteufe image ? 

Voudras-tu démentir notre entretien fecret ? 

Seras-tu plus mauvaife enfin que ton portrait ? 

c C A L I S T E. 

Tu pourrais de fa part te faire tant promettre , 

Que je ne voudrais pas tout-à-fait m’y remettre : 
Quoiqu’à dire le vrai , je ne fais pas trop bien 
En quoi je dédirais ce fecret entretien , 

Si ta pleine famé me donnait lieu de dire 
Quelle bot ne à tes vœux je puis & dois preferire. 
Prends foin de te guérir , & les miens plus contens . 
Mais je te le dirai quand il en fera tems. 

Rosidor. 


Cet énigme enjoué n’a point d’incertitude 
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Qui foit propre à donner beaucoup d'inquiétude; 

Et fi j’ofe enrrevoir dans fon obfcurité, 

Ma guérifon importe à plus qu’à ma fanté. 

Mais dis tout , ou du moins fouffre que je deviné , 

Et t« djfe.à mon tour ce que je m’imagine. 

Caiiste. 

Tu dois, par complaifance au peu que j’ai d’appas , 
Feindre d’entendre mal ce que je ne dis pas, 

Et ne point m’envier un moment de délices , 

Que fait goûter l’amour en ces petits fupplices. 
Doute donc , fois en peine , & montre un coeur gêné 
D’une amoureufe peur d’avoir mal deviné, 

Efpère, mais béfite; héfite, mais afpire ; 

Attends de ma bonté qu’il me plaife tout d ire ; 

Et fans en concevoir d’efpoir trop affermi, 

N’efpère qu’à demi quand je parle à demi. 

Ko Si D o R. 

Tu parles à demi , mais un fecret langage , 

Qui va jufques au c»ur m’en dit bien davantage^ 

Et tes yeux font du tien de mauvais truchemens t 
Où rien plus ne s’oppofe à nos contentemens. 

Caiiste. 

Je l’avais bien prévu , que ton impatience 
Porterait ton efpoir à trop de confiance , 

Que pour craindre trop peu tu devinerais mal. 

R os i D o R. 

Quoi, h reine ofe encor foutenir mon rival? 

Et fans avoir d’horreur d’une adion fi noire . .. 

Caxist £. 

• h . )f % 

Elle a l’ame trop haute , & chérit trop la gloire. 




CL1TANDRE , 


Pour ne pas s’accorder aux volontés du roi , 

Qui d’un heureux hymen récompenfe ta foi. 

R O s i d o R. 

Si notre heureux malheur a produit ce miracle, 

Qui peut à nos defirs mettre encor quelque obftacle ? 
Calistï. 

Tes bleflures. 

. R o s i D o R. 

Allons , je fuis déjà guéri. 

C À"t i s T E. 

Ce n’eft pas pour un jour que je veux un mari; 

Et je ne puis fouffrir qqp ton ardeur hafarde 
Un bien que de ton roi la prudence retarde. 

Prends foin de te guérir, mais guérir tout-à-fait. 

Et crois que tes defirs ... 

Rosidop.. 

N’auront aucun effet. 
Calisxe. 

N’auront aucun effet ! qui te le perftiade ? 

Rosi do r. 

Un corps peut-il guérir dont le cœur eft malade ? 

C A II S T E. 

Tu m’as rendu mon change , & m’as fait quelque peur ; 
Mais je fais le remède aux bleflures du cœur. 

Les tiens, en attendant le jour que tu fouhaites , 

Auront pour médecins mes yeux qui les ont faites. 

Je me rends déformais aflidue à te voir. 

Ro S l D o R. 

Cependant, ma chère ame , il eft de mon devoir 
Que fans perdre de te ms j’aille rendre en perfonne 
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D’humbles grâces au roi du bonheur qu’il nous donne. 
C A L i S T E. 

Je me charge pour toi de ce remerciement. 

Toutefo s qui fautait que pour ce complimene 
Une heure hors d’ici ne pût beaucoup te nuire r < 

Je voudrais ence cas moi-même t’y conduire j 
Et j’aimerais mieux être un peu plus tard à toi , 

Que tes juftes devoirs m inquaflent vers ton roi. 

R o s I D O R. 

Mes bleflures n’ont point dans leurs faibles atteintes 
Sur quoi ton amitié puifle fonder fes craintes. 

C A L I S T £. 

Viens donc,& puifqu’enfin nous faifons mêmes vœux, 
En le remerciant parle au. nom de tous deux. 


SCENE V. 


ALC ANDRE, FLORIDAN , CLIT ANDRE , 
PYMANTE , DORISE , CLEON , le prévôt, 
trois veneurs. 

O AtCANDR-E a Clitandrt.. 

Ue fouvent notre efprit trompé par l’apparence 
Règle fes mouvemens avec peu d’affurance ! 

Qu’il eft peu de lumière en nos en endemens L 
Et que d’incertitude en. nos raifonnemensl 
Qui voudra déformais fe fier aux impoftures 
Qu’en notre jugement forment les conjectures ij 
Tu fuffis' pour apprendre à la paftérité 
Combien la vraifemblance a peu de vérité. 

N iv 
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Jamais jufqu'à ce jour la raifon en déroute 
N’a conçu tant d’erreur avec fi peu de doute. 

Jamais par des foupçons fi faux & fipreflans 
Ou n’a jufqu’à ce jour convaincu d innocens. 

J’en fois honteux, Clitandre , & moname confufe 
De trop de promptitude on foi-même s’accule. 

Un roi doit fe donner , quand il eft irrité. 

Ou plus de retenue , ou moins d’autorité. 
Perds-en le fouvenir ; & pour moi , je te jure. 

Qu’à force de bienfaits j’en répare l’injure. 

Clitandre. 

Que votre majefté, fire, n’eftime pas 
Qu’il faille m’attirer par de nouveaux appas : 
L’honneur de vous fervir m’apporte alTez de gloire; 
Et je perdrais le mien fi quelqu’un pouvait croire 
Que mon devoir penchât au refroidiflement, 

Sans le flatteur efpoir d’un agrandiflement. 

Vous n’avez exercé qu’une jufte colère; 

On eft trop criminel quand on peut vous déplaire ; 
Et tout chargé de fers, ma plus forte douleur 
Ne s’en ofa jamais prendre qu’à mon malheur. 

Florida n. 

Seigneur , moi qui connais le fond de fon courage, 
Et qui n'ai jamais vu de fard en fon langage. 

Je tiendrais à bonheur que votre majefté 
M'acceptât pour garant de fa fidélité. 

Alcandre. 

Ne nous arrêtons point fur la reconnaiflance 
Et de mdn injuftice, & de fon innocence ; 

( à Phi mante. ) 

Palfons aux criminels. T oi , dont la trahifon 
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A fait fi lourdement trébucher ma raifon , 

Approche, fcélérat. Un homme découragé 
Se met avec honneur en un tel équipage ; 

Attaque le plus fort, un rival plus heureux j 
Et préfumant encor cet exploit dangereux , 

A force de préfens & d’infames pratiques , 

D’un autre cavalier corromps les domeftiques , 

Prends d’un autre le nom , & contrefais fon feing, 

Afin qu’exécutant fon perfide deifein , 

Sur un homme innocent tombent les conjeduresï 
Parle , parle , confelfe , & préviens les tortures. 

P Y M A N T E. 

Sire , écoutez-en donc la pure vérité. 

Votre feule faveur a fait ma lâcheté. 

( montrant Dori fa. ) 

Vous , dis- je , & cet objet dont l’amour me tranfporte, 
L’honneur doit pouvoir tout fur les gens de ma forte; 
Mai; recherchant la mort de qui vous eft 11 cher, 

Pour en avoir le fruit il me fallait cacher. 

Reconnu pour l’auteur d’une telle furprife , 

Le moyen d’approcher de vous ou de Dorife ? 

Aicandre. 

Tu dois aller plus outre, & m’imputer encor 
L’attentat fur mon fils , comme fur Rofidor : 

Car je ne touche point à Dorife outragée ; 

Chacun en te voyant , la voit alfez vengée ; 

Et coupable elle- même , elle a bien mérité, 

L’afiront qu’elle a reçu de ta témérité. 

P Y M A N T F. 

Un crime attire l’autre , & de peur d’un fupplice. 
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101 CLITANDRE, 


On tâche, en étouffant ce qu’on en voit d’indice , 
De paraître innocent à force de forfaits. 

Je ne fuis crimiqpl finon manque d’effets ; 

Et fans l'âpre rigueur du fort qui me tourmente. 
Vous pleureriez le prince ,& fouffririez Pymante. 
Mais que tardez-vous plus ? J’ai tout dit , puniflez. 
Alcandre. 

Eft-ce là le regret de tes crimes pafTés ? 
Otez-le-moi d’ici, je ne puis voir fans honte 
Que de tant de forfaits il tient fi peu de compte. 
Dites à mon confeil , que pour le châtiment 
J’en laiffe à fes avis le libre jugement ; 

Mais qu’après fon arrêt je faurai reconnaître 
L’amourque vers fon prince il aura fait paraître. 


1 SCENE VI. 

ALCANDRE, FLORIDA* N, 
CLITANDRE, DORISE. 

y ALCANDREfl Dorife. 

Iens çà, toi , maintenant , monftre de cruauté , 

Qui veux joindre le meurtre à la déloyauté, 

Déteflable Aledon, que la reine déçue 
Avait n’aguère au rang dé fes filles reçues 
Quel barbare , ou plutôt quelle pefte d’enfer 
Se rendit ton complice & te donna ce fer? 

Dorise. 

L’autre jourdans ces bois trouvé par aventure. 

Sire , il donna fujet à toute l’impoflure. 
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Mille jaloux ferpens qui me rongeaient’ le fein. 

Sur cette occafion formèrent mon deiïein ■ 

Je le cachai dès-lors. 

Florida n. 

Il eft tout manifefte. 

Que ce fer n’eft enfin qu'un miférable refie 
Du malheureux duel où le trifte Arimant 
Laifla fon corps fans ame , & Daphné fans amant. 

Mais quant à fon forfait , un ver de jaloufic 
Jette fouvent notre ame en telle frénéfie, 

Que la raifon qu’aveugle un plein emportement, 

Laiffe notre conduite à fon déréglement ; 

Lors tout ce qu’il produit mérite qu’on l’excufe. 

Alcandre. 

De fi faibles raifons mon efprit ne s’abufe. 

F L o R I D A K. 

Seigneur , quoi qu’il en foit , un fils qu’elle vous rend, 
Sous votre bon plaifir fa défenfe entreprend; 
Innocente , ou coupable , elle afîura ma vie. 

Alcandre. 

Ma jufiice en ce cas la donne à ton envie; 

Ta prière obtient même avant que demander 
Ce qu’aucune raifon ne pouvait t’accorder. 

Le pardon t’eft acquis ; relève-toi, Dorife , 

Et va dire partout, en liberté remife. 

Que le prince aujourd’hui te préferve à la fois 
Des fureurs de Py mante, & des rigueurs des loix. 

D o r t s E. 

Après une bonté, tellement exceflive, 

Puifque votre clémenceordonne que je vi ve , 
Permettez déformais , fire , que mes deifeins • 
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C L I T A N DRE 


Prennent des mouvemens plus réglés & plus fain*. 
Souffrez que pour pleurer mes adions brutales 
Je fafle ma retraite avecque les veftaîes; 

Et qu’une criminelle indigne d’être au jour , 

Se puifle renfermer en leur facre' féjour. 

Feor j dan. 

Te bannir de la cour après t’être obligée , 

Ce ferai c trop montrer ma faveur négligée. 

D O R I S E. 

N’arrêtez point au monde un objet odieux , 

De qui chacun d horreur détournerait les yeux, 

F e o r r D A N. 

Fufles-tu mil le fois encor plus meprifable , 

Ma faveur te va rendre aflez confidérable 
Pour t’acquérir ici mille inclinations. 

Outre l’attrait puiflant de tes perfedions. 

Mon refped à l’amour tout le monde convie 
Vers celle à qui je dois , & qui me doit la vie. 



Du côté que ton prince a voulu te choifir ; 
Réunis mes faveurs t’unilfant à Dorife. 


Ceitandre. 


Mais par cette union mon efprit fe divife , 
Puifqu’il faut que je donne aux devoirs d’un époux 
La moitié des penfers qui ne font dûs qu’à vous. 

F L O R I D A N. 

Ce partage m’oblige , & je tiens tes pensées 
Vers un fi beau fujet d’autant mieux adi efTées , 
Que je lui veux céder ce qui m’en appartient. 

Aecandre. 

Taifez-vous , j’apperçois notre belle qui vient. 
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.SCENE DERNIÈRE. 

ALCANDRE, FLORIDAN , CLITANDRE, 
ROSIDOR, CALISTE, DORISE. 

A Alcandre à Rofidor. 

U comble de tes vœux, sûr de ton mariage , 

N’es-tu point fatisfait ? que veux-tu davantage ? 

R o s 1 D o B. 

L’apprendre de vous, fire, & pour remerciemens 
Nous offrir l’un & loutre à vos commandemens. 
Alcandre. 

Si mon commandement peut fur toi quelque chofe, 

Et fi ma volonté de la tienne difpofe , 

Embrafle un cavalier indigne des liens 
Où l’a mis aujourd’hui la trahifon des liens. 

Le prince heureufement l’a fauvé du fupplice; 

Et ces deux que ton bras dérobe à ma juftice , 

Corrompus par Pymante , avaient juré ta mort : 

Le l'uborneur depuis n’a pas eu meilleur fort ; 

Et ce traître à préfent tombé fous ma puiflance , 

Clitandre fait trop voir quelle eft fon innocence. 

Rosidoh. 

Sire, vous le favez, le cœur me l’avait dit ; 

Et fi peu que j’avais envers vous de crédit, 

Je l’employai dès-lors contre votre colère. 

( à Clitandre. ) 

En moi dorénavant faites état d’un frère. 

Clitandre à Rofidor. 

Et moi d’un ferviteur dont l’amour éperdu 
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Ne vous contefte plus un prix qui vous eft dû. 

D o R I S E à Calijie. 

Si le pardon du roi me peut donner le vôtre, 

Si mon crime .... 

Caliste, 

Ah ! ma fœur , tu me pren 1s pour une autre, 
SI tu crois que je puifle encor m’en fouvenir. 

Alcan dre. 

Tu ne veux plus fonger qu’à ce jour à venir , 

Où Rofidor guéri termine un hyménée. 

Clirandre , en attendant cette heureufe journée, 
Tâchera d’allumer en fon ame des feux 
Pour celle que mon fils defire, &que je veux, 

A qui , pour réparer fa faute criminelle , 

Je défends déformais de fe montrer cruelle j 
Et nous verrons alors cueillir en même jour 
A deux couples d'amans les fruits de leur amour. 


Fin du cinquième & dernier a3e % 
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EXAMEN 

DE CLITANDRE. 

N voyage que je fis à Paris pour voir le fuc- 
cés de Mélite , m’apprit qu’elle n’était pas dans 
les vingt - quatre heures. C’était l’unique règle 
que l’on connût en ce tems-là. J’entendis que 
ceux du métier la blâmaient de peu d’effets , & 
de ce que le ftyle en était trop familier. Pour la 
juftifier contre cette cenfure par une efpèce de bra- 
vade , & montrer que ce genre de pièces avait les 
vraies beautés de théâtre, j’entrepris d’en faire 
une régulière, c’eft-à-dire , dans ces vingt-quatre 
hdures , pleine d’incidens , & d’un ftyle plus élevé , 
mais qui ne vaudrait rien du tout ; en quoi je réuftis 
parfaitement. Le ftyle en eft véritablement plus 
fort que celui de l’autre , mais c’eft tout ce qu’on 
y peut trouver de fupportable. Il eft mêlé de 
pointes ; comme dans cette première ; mais ce 
n’était pas alors un fi grand vice dans le choix 
des penfées , que la fcèneen dût être entièrement 
purgée. Pour la conftitution , elle eft fi défor- 
donnée , que vous avez de la peine h deviner 
qui font les premiers aâeurs. Rofidor & Califte 
font ceux qui le paraiffent le plus par l'avantage 
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de leur caraélère & de leur amour mutuel ; mais 
leur aétion finit dès le premier aâe avec leur 
péril ; & ce qu’ils difent au troifième & au cin- 
quième , ne fait que montrer leurs vifages , at- 
tendant que les autres achèvent. Pymante & 
Dorife y ont le plus grand emploi ; mais ce ne 
font que deux criminels qui cherchent à éviter 
la punition de leurs crimes, de dont même le 
premier en attente de plus grands , pour mettre 
à couvert les autres. Clitandre , autour de qui 
femble tourner le nœud de la pièce , puifque les 
premières adions vont à le faire coupable , & 
les dernières à le juftifier , n’eft peur-être qu’un 'r 
héros bien ennuyeux, qui n’eft introduit que 
pour déclamer en prifon , & ne parle pas même 
à cette maîtreffe , dont les dédains fervent de 
couleur à le faire pafl'er pour criminel. Tout le 
cinquième aâe languit comme celui de Mélite 
après la conclufion des épifodes , & n’a rien de 
furprenant , puifque dès le quatrième on devine 
tout ce qui doit y arriver , hormis le mariage de 
Clitandre avec Dorife , qui eft encore plus étrange 
que celui d’Erafte , & dont on n’a garde de fe 
défier. 

Le roi & le prince fon fils y paraiflent dans un 
emploi fort au-deflous de leur dignité. L’un n’y 
eft que comme juge , & l’autre comme confident 

de fon favori. Ce défaut n’a pas accoutumé de £ 

pafler Q 
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DE CLITaNDR 


paffer poür défaut ; aufli n*eft>ce qu’un fentiment 
particulier donc je me fais une règle , qui 
peut-être ne femblera pas déraisonnable, bien 
que nouvelle. . 

Pour m’expliquer , je dis qu’un roi , un héritier 
de la couronne, un gouverneur de province, & 
généralement un homme d’autorité , peut paraître 
fur le théâtre en trois façons : comme roi , comme 
homme & comme juge ; quelquefois avec deux 
de ces qualités , quelquefois avec toutes les trois 
enfemble. Il paraît comme roi feulement , quand 
il n’a intérêt qu’a la confervation de fon trône , ou 
de fa vie qu’on attaque pour changer l’état , fans 
avoir l’efprit agité d’aucune palïion particulière ; 
& c’eft ainfi qu’Augufte agit dans Cinna , & 
Phocas dans Héraclius. Il paraît comme homme 
feulement, quand il n’a que l'intérêt d’une paftion 
k fuivre ou a vaincre , fans aucun péril pour fon 
état ; & tel eft Grimoald dans les trois premiers 
aâes de Pertharite , & les deux reines dans Dom 
Sanche. Il ne paraît enfin que comme juge, 
quand il eft introduit fans aucun intérêt pour foh 
état, ni pour fa perfonne , ni pour fes aft’eâions, 
mais feulement pour régler celui des autres , comme 
dans ce poème & dans le Cid ; de on ne peut 
pas defavofter qu’en cette dernière pofture il rem- 
plit afiez mal la dignité d'ünfî grand titre, n’ayant 
aucune part en l’aétion que celle qu’il y veut pretiv 

P. Corneille. Tome IX. O 
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dre pour d’autres, & demeurant bien éloigné de 
l’éclat des deux autres manières. Aufli l’on ne le 
donne jamais à reprëfcnter aux meilleurs afleurs ; 
mais il faut qu’il fe contente de paffer par la 
bouche de ceux du fécond on du troifième ordre. 
Il peut paraître comme roi & comme homme tout 
à la fois , quand il a un grand intérêt d’état , & une 
forte pafïion tout enfemble à foutenir , comme 
Antioçhus dans Rodogune , & Nicomède dans la 
tragédie qui porte fon nom ; & c’eft , à mon 
avis , la plus digne manière , & la plus avanta- 
geufe de mettre fur la fcène des gens de cette con- 
dition , parce qu’ils attirent alors toute l’a&ion à 
eux , & ne manquent jamais d’ecre repréfentés par 
les premiers aâeurs. Il ne me vient point d’exemple 
en la mémoire où un roi paraiflè comme homme & 
comme juge , avec un intérêt de paillon pour lui, 
& un foin de régler ceux des autres , fans aucun 
péril pour fon état; mais pour voir les trois 
manières enfemble , on ne les peut aucunement 
remarquer dans les deux gouverneurs d’Arménie 
& de Syrie que j’ai introduits , l’un dans Po- 
lyeu&e , & l’autre dans Théodore. Je dis aucune- 
ment , parce que la tendreffe que l’un a pour fon 
gendre , de. l’autre poûr fon fils , qui cft ce qui les 
fait paraître comme .hommes , agit fi faiblement 
qu’elle feroble étouffée fous le foin qu’a l’un & 
l’autre de confçrver fa dignité , dont ils font tous 
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deux leur capital ; & qu’ainfi on peut dire en 
rigueur , qu’ils ne paraiflènt que comme gou-* 
verneurs qui craignent de fe perdre , & comme 
juges qui par cette crainte dominante condam- 
nent , ou plutôt s’immolent ce qu’ils voudraient 
conferver. 

Les monologues font trop longs & trop fré- 
quens en cette pièce ; c’était une beauté en ce 
tems-là; les comédiens les fouhaitaient , & croyaient 
y paraître avec plus d’avantage. La mode a fi bien 
changé , que la plupart de mes derniers ouvrages 
n’en ont aucun ; & vous n’en trouvez point 
dans Pompée, la fuite du Menteur, Théodore 
& Pertharite , ni dans Héraclius , Andromède , 
(Edipe & la Toifon d’or , à la réferve des fiances. 

Pour le lieu , il a encore plus d’étendue , ou , 
fi vous voulez fouffrir ce mot , plus de libertinage 
ici que dans Mélite ; il comprend un château 
d’un roi avec une forêt voifine , comme pourrait 
être celui de Saint Germain , & bien éloigné de 
l’exaâitude que les févères critiques y demandent. 
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A MADAME 


DE LA 


MAISON-FORT, 


Mad 


AME, 


Le bon accueil qu autrefois cette veuve a reçu de 
vous , V oblige à vous en remercier , & l'enhardit à 
vous demander la faveur de votre protection. Etant 
expofée aux coups de l'envie Si delà médifance , elle 
tien put trouver de plus ajfurèe que celle d'une per - 
fonne fur qui 'ces deux monjlres liont jamais eu de 
prife. Elle efpère que vous ne le méconnaître^ pas , 
pour être dépouillée de tous autres ornemens que 
les fiens , & que vous la traiterez aujfi-bien qiia- 
lors que la grâce de la r ep réj enta t ion la mettait en 
fon jour. Pourvu quelle vous puijfe divertir encore 
une heure , elle ejl trop contente , & fe bannira fans 
regret du théâtre pour avoir une place dans votre 
cabinet. Elle e/l honteufe de vous reffembler fi peu , 
& a de grands fujets d' appréhender qu on ne C accu fe 
de peu de jugement de fe préj enter devant vous , dont 
les perfections la feront par artre d'autant plus im~ 


[iltfj 


E P I T H E. 


i $ 


parfaite \ mais quand elle confidère quelles font en 
un fi haut point , qu'on rien peut avoir de légères 
teintures fans des privilèges tout particuliers du ciel , 
elle fe raffure entièrement , & nofe plus craindre 
qu'il fe rencontre des efprits ajfe £ injufies pour 
lui imputer à défaut le manque des chofes qui 
font au-dcjfus des forces de la nature : En effet , 
MADAME , quelque difficulté que vous ftjfie^de 
croire aux miracles , il faut que vous en reconnaif- 
fie\ en vons-méme , ou que vous ne vous connaiffie £ 
pas , puifqu’il efi tout vrai que des vertus & des 
qualités fi peu communes que les vôtres ne finiraient 
avoir d'autre nom s Ce nefi pas mon deffein efen 
faire ici les éloges ; outre qu'il ferait fuperflu de par- 
ticularifer ce que tout le monde fait , la bajfeffe de 
mon difeours profanerait des chofes fi relevées. Ma 
plume efi trop faible pour entreprendre de voler fi 
haut ; c'efi affe^pour elle de vous rendre mes de- 
voirs , & de vous protefier avec plus de vérité que 
d'éloquence , que je ferai toute ma vie , 


MADAME, 


Votre très-humble & très- 
obéiflant ferviteur , 
Corneille. 
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AU LECTEUR . 

S I tu n’çs pas homme à te contenter de la naïveté 
du ftyle & de la fubtilité, de l’intrigue, je ne 
t’invite point à la leâqre de cette pièce;, fon oc-r 
nctnenit. n’eft pas dans l’éclat des, vers; C’nft une 
belle chqfe que de les faire puiflans & majeftueux ; 
cette pqrope ravit d’ordinaire les efjtrics , & pour 
le moins les éblouit ; mais il faut que Iqs fujets: en 
faflènt naître les occafiqus , autrement c’eft ea 
faire parade mal-à-propos , & pour gagner le nom 
de poète perdre celui de judicieux. La comédie 
n’eft qu’un portrait de nos actions & de nos dif- 
cours,, & J a perfeâion des portraits confiftc en 
U r e ^tnblance. Sur cette maxime je tâche de ne 
mettre en l'a bouche de mes aâeuts que ce que 
diraient vraifcmblablement en leur place ceux 
qu’ils repréfentent , & de les faire difeourir en 
honnêtes gens , & non pas en auteurs. Ce n’eft 
qu’aux ouvrages où le poëte parle , qu’il faut 
parler en poëte. Piaule n’a pas écrit comme Vir- 
gile , & né laifië pas d’avoir bien écrit. Ici donc tu 
ne trouveras en beaucoup d’endroits qu’une profe 
rimée , peu de fcènes toutefois fans quelque rai- 
sonnement allez véritable , & partout une con- 

1 



Digitized by Google 



" ~ " -■ '■ : ' 


(Q»4fe 




AU LECTEUR. 


=s**3vf 

*‘*3 


duice aftçz induftrieufe. Tu y reconnaîtras trois 
fortes d’amours auffi extraordinaires au théâtre % 
qif ordinaires dans le monde ; celle de Philifte & 
Clarice , d’Alcidon & Doris , & celle de la même 
Poris avec Florange qui ne paraît point. Le plus 
beau dq leurs entretiens eft en équivoques, & en 
propositions dont ils te laifïènt les conféquences 
à tirer; fi tu en pénètres bien le fens , l'artifice 
ne t’en déplaira point. Pour l’ordre de la pièce , 
je ne l’ai nais ni dans la févérité des règles , ni dans 
la liberté qui n’eft que trop ordinaire fur le théâ- 
tre français : l’une eft trop rarement capable de 
beaux eft'ets , & on les trouve à trop bon mar- 
ché dans l'autre qui comprend quelquefois tout an- 
ûèck pour la durée de fon aâion , & toute la terre 
habitable pour le lieu de la fcène. Cela fine un peu 
trop fon abandon , mefleant à toute forte de 
poème , & particuliérement aux dramatiques, qui 
ont toujours été les plus réguliers. J’ai donc cher- 
ché quelque milieu pour la règle du tems, & me 
fuis perfuadé que la comédie étant difpofée en 
cinqa&es , cinq jours confécutifs n’y feraient point 
mal employés. Ce p’eft pas que je méprife l’an- 
tiquité ; mais comme on éJ>oufe mal-aifément des 
beautés fi vieilles, j’ai cru lui rendre aflcz de 
refpeét de lui partager mes ouvrages ; & de fix 
pièces de théâtre qui me font échappées , eh 
ayant réduit trois dans la contrainte qu’elle nous 
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a prefcritc , je n’ai point fait de confcience d’allon- 
ger un peu les vingt- quatre heures aux trois au- 
tres. Pour l’unité de lieu & d’aétion , ce font deux 
règles que j’obferve inviolablement ; mais j’in- 
terprète la dernière à la mode , & la première , 
tantôt je la reflerre k la feule grandeur du théâ- 
tre, & tantôt je l’étends jufqu’à toute une ville , 
comme en cette pièce. Je l’ai pouflee dans le 
Clitandre jufques aux lieux où l’on peut aller 
dans les vingt-quatre heures ; mais bien que j’en 
pufle trouver de bons garans , & de grands exem- 
ples dans les vieux & nouveaux fiècles , j’eftime 
qu’il n’eft que meilleur de fe paffer de leur imita- J| 
tion en ce point. Quelque jour je m’expliquerai 35 
davantage fur ces matières ; mais il faut attendre 
l’occafion d’un plus grand volume ; cette préface 
n’eft déjà que trop longue pour une comédie. 
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DE LA VEUVE, 

COMÉDIE. 

j^.LciDOlsr, amoureDX de Clarice, veuve 
d’Alcandre, & maîtreflè de Philifte , Ton parti- 
culier ami , de peur qu’il ne s’en apperçûe , feint 
d’aimer fa fœur Doris , qui ne s’abufant point 
par fes carefles , confent au mariage de Fl orange 
que fa mère lui propofe. Ce faux ami , fous 
prétexte de fe venger de l’afFront que lui faifait 
ce mariage , fait confcntir Célidan à enlever 
Clarice en fa faveur , & ils la mènent enfemble 
à un château de Célidan. Philifte abufé des faux 
refientimens de fon ami , fait rompre le mariage 
de Florange ; fur quoi Célidan conjure Alciden 
de reprendre Doris , & de rendre Clarice à fon 
amant. Ne l’y pouvant réfoudre , il foupçonne 
quelque fourbe de fa part , & fait fi bien qu’il 
tire les vers du nez à la nourrice de Clarice , qui 
avait toujours eu une intelligence avec Alcidon , 
& lui avait même facilité l’enlèvement defamaî- 
treflc ; ce qui le porte a quitter le parti de ce 
perfide , de forte que ramenant Clarice à Philifte, 
il obtient de lui en récompenfe fa fœur Doris. 
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P H I LIS TE, amant de Clarice. 

A L CI DO N , ami de Phiiifte, & amant de 
Doris. ' ' 

CÉLID AN , ami d’Alcidon x & amoureux de 
Doris. 

C L A R J CÉ , veuve d’AIcandre , & maîtrefîe de 
Phiiifte. 

CHRYSANTE, mère de Doris.. 

DORIS, fœur de Phiiifte. 

La nourrice de Clarice. 

GÉRON, agent de Florange , amoureux de 
Doris, qui ne paraît point. 

LYCASTE, domeftique de Phiiifte. 

POLYMAS,} 

DOR ASTE domeftiques de Clarice. 
i LIST OR, J 

La Jiènf ejl à Paris . 
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LA VEUVE,, 

.COMÉDIE.--. 
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ACTE PREMIER. 


SCENE PREMIERE 

f 

PHILISTE, ALCIDON. 

f 

J A L C I D O N. 

’En demeure d’accord , chacun a fa méthode , 

Mais la tienne pour moi ferait fort incommode ; 

Mon cœur ne pourrait pas conferver tant de feu , 

S’il fallait que ma bouche en témoignât fi peu. 

Depuis près de deux ans tu brftles pour Clarice , 

Et plus ton ^mour croît, moins elle en a d’indice. 

Il femble qu’à languir tes defirs font contens , 

I^que tu n : as pour but que de peftre ton tems. 

Quel fruit efpères-tn de ta perfévérance 
A la traiter toujours avec indifférence ? 

Auprès d’eljeaffidu, fans lui parler d’amour, 

Veux-tu qu'elle commence à te faire la cour? 

Phi liste.' 

Non ; mais , à dire vrai , je veux qu’elle devine. - - 


Cas 
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A LC I DON. 

Ton efpûirquite flatte envain fe l’imagine. 

Clarice avec raifon prend pour ftupidicé 
Ce ridicule effet de ta timidité. 

Philiste. 

Peut-être. Ma» enfin, vois-tu qu’elle me fuie. 
Qu’indifférent qu’il eft mon entretien l’ennuie. 

Que je lui fois à charge, & lorfque je la voi. 
Qu’elle ufe d'artifice à s’échapper de moi î 
Sans te mettre en fouci quelle en fera la fuite , 
.Apprends comme l’amour doit régler fa conduite . 

Auffi-tôt qu'une dame a charmé nos efprits , 

Offrir notre fervice au hafard d’un mépris. 

Et nous abandonnant à nos brufques faillies , 

Au lieu de notre ardeur lui montrer nos folies , 
Nous attirer fur l’heure un dédain éclatant , 

Ifcn’eft fi mal-adroit qui n’en fit bien autant. 

Il faut s’en faire aimer avant qu’on fe déclare. 

Notre foumiffion à l’orgueil la prépare. 

Lui dire incontinent fon pouvoir fouverain , 

C’eft mettre h fa rigueur les armes à la main. 

Ufons pour être aimés d’un meilleur artifice , 

Et fans lui rien offrir 1 , rendons lui du fervice , 
Réglons fur fon humffar toutes nos aftions , 
Réglons tous nos defleins fur fes intentions, 

Tant que par la douceur d’une longue hantife , 
Comme infenfiblement elle fe trouve prife. 

C’eft par-là que l’on sème aux dames des appas. 
Qu’elles n’évitent point , ne les prévoyant pas. 

Leur haine envers l’amour pourrait être un prodige, 
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Que le feul nom les choque , ôc l'effet les oblige. 
Aicidok. 

Suive, qui le voudra , ce procède' nouveau, 

Mon feu me déplairait caché fous ce rideau. 

Ne parler point d'amour ! Pour moi je me défie 
Des fantafques raifons de ta philofophie, 

Ce n’eft pas là mon jeu. Le joli paffe-tems , 

D’être auprès d’une dame , ôc cauferdu beau tems, 

Lui jurer que Paris eft toujours plein de fange , 

Qu’un certain parfumeur vend de fort bonne eau d’ange , 
Qu'un cavalier regarde un autre de travers , 

Que dans la comédie on dit d’affez bons vers , 

, Qu’Aglante avec Phylis dans un mois fe marie ! 

Change , pauvre abufé , change de batterie , 

Conte ce qui te mène , & ne t'amufe pas 
A perdre innocemment tes difcours ôc tes pas. 

Philiste. 

Je les aurais perdus auprès de ma maîtreflè. 

Si je n’eulïc employé que la commune adreffe, 
Puifqu’inégal de bien & de condition , 

Je ne pouvais prétendre à fon affeélion. 

Alcidos. 

Mais fi tu ne les perds , je le tiens à miracle , 

Puifqu’ainfi ton amour rencontre un double obftade , 

Et que ton froid filence ÔC l’inégalité 
S’oppofcnt toutenfemble à ta témérité. 

Philiste. 

Crois que de la façon dont j 'ai fu me conduire , 

Mon filence n’eft pas en état de me nuire : 

. Mille petits devoirs ont tant parlé pour moi, 
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Qu’il ne m’eft plus permis de douter de fa foi. 

Mes foupirs & les liens font un fecret langage , 
Paroùfon cœur au mien à tous momens s’engage ; 
Des coups d’œil languiffans, des fouris ajuflés, 

Des pencbemens de tête à demis concertés 
Et mille autres douceurs aux feuls amans connues , 
Nous font voir chaque jour nos âmes toutes nues ; 
Nous font de bons garans d un feu qai chaque jour 
Aie t D O H. 

Tout cela cependant fans lui parler d’amour l 
P H IIISTB. 

Sans lui parler d’amour. 

A L c x v o N. 

J’eftime ta feience ; 

Mais j’aurais à l’épreuve un peu d’impatience. 

P H I L I S T E. 

Le ciel qui nous choifit lui-même des partis, 

A tes feux & les miens prudemment affortis ; 

Et comme à ce s longueurs t’ayant fait indocile , 

Il te donne en ma fœur un naturel facile ; 

Ainfi pour cette veuve il a fu m’enflammer , 

Après m’avoir donné par où m’en faire aimer. 

A L C I D ON. 

Mais il faut lui parler de l’ardeur qui t’engage. 

Phiiiste. 

C’eft ce qu’en ma faveur fa nourrice ménage. 

C ette vieil' e fubtile a mille inventions; 

Elle m’avertira du tems que ;e dois prendre ; 

Le relie un autre fois fe pourra mieux apprendre. 
Adieu. 

A LC l D 
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La confidence avec un bon ami 
Jamais, fans l’oftèncer , ne s’exerce à demi. 

P H I L X S T E. 

Un intérêt d’amour me prefcrit ces limites. 

Ma m îtreffe m'attend pour faire des vifites , 

Où je lui promis hier de lui prêter la main. 

A L c i D O N. 

Adieu donc , cher Philifte. 

P H I L I S T E. 

Adieu , jufqu’à demain. 


SCENE IL 
A L C I D O N feu!. 

iT-on jamais amant de pareille imprudence, 
Faire avec fon rival entière confidence ? 

Simples , apprend que ta fœur n’aura jamais de quoi 
Affervir fous fes loix des gens faits comme moi , 
Qu’Alcidon feint pour elle , & brûle pour Clarice. 
Ton agente eft à moi 




j/J P. Corneille. Tom. IX. 
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SCENE III. 

ALCIDON, la nourrice. 

* 

Alci don. 


]^’ES-T-I 


ï 


î L pas vrai , nourrice ? 
La nourrice. 

Tu le peux bien jurer. 

Alcidon. 

Et notre ami rival î 
La nourrice. 

J Si jamais on m’en croit , fon affaire ira mal. 

Alcidon. 

Tu lui promets pourtant . . . 

La nourrice. 

C’eft par où je l’amufe, 

Tant que tes bons fuccès lui découvrent ma rufe. 
Alcidon. 

Je viens de le quitter. 

La nourrice. 

Hé bien , que t’a-t-il dit î 
Alcidon. 

Que tu veux employer pour lui tout ton crédit , 
Et que rendant toujours quelque petit fervice , 

Il s’eft fait une entrée en l’ame de Clarice. 

La NOURRICE. 

Moindre qu’il ne préfume. Et toi ? 
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Je l’ai pouffé 

A s’enhardir un peu plus que par le paffé , 

Et découvrir fon mal à celle qui le caufe. 

La nourrice. 

Pourquoi ? 

A L c r d o N. 

Pour deux raifons ; l'une, qu’il me propofe 
Ce qu’il a dans le cœur beaucoup plus librement; 
L'autre, que ta maîtreffe , après ce compliment , 

Le chaffera peut-être ainfi qu'un téméraire. 

La nourrice.. 

Ne l’enhardis pas tant , j'aurais peur au contraire 
Que malgré tes raifons quelque mal ne t’en prît ; 

Car enfin ce rival eft bien dans fon efprit, 

Mais non pas tellement qu’avant que le mois paffe 
Notre adreffe fous main ne le mette en difgrace. 

A L c I d o N. 

Et lors? 

La NOURRICE. 

Je te répons de ce que tu chéris. 

Cependant continue à careffer Doris ; 

Que fon frère ébloui par cette accorte feinte , 

De nos prétentions n’ait ni foupçon, ni crainte. 

A L c i d o N. 

A m’en ouir conter, l’amour de Céladon 
N'eut jamais rien d’égal à celui d’ Alcidon. 

Tu rirais trop de voir comme je la cajole. 

La nourrice. 

Et la dupe qu’elle eft croit tout fur ta parole ? 

Pii. 
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Alcidon. 

Cette jeune étourdie eft fi folle de moi , 

Quelle prend chaque mot pour article de foi ; 

Et fon frère, pipé du fard de mon langage, 

Qui croit que je foupire après fon mariage , 

Penfant bien m’obliger , m’cn parle tous les jours ; 
Mais , quand il en vient là , je fais bien mes dc.ours. 
Tantôt, vu l’amitié qui tous deux nous' alfemble, 
J’attendrai fon hymen pour être heureux enfembîe ; 
Tantôt , il faut du tems pour le confentemeqr 
D’un oncle dont j’efpère un haut avancement ; 
Tantôt, je fais trouver quelqu’autre bagatelle. 

La NOURRICE. 

Séparons-nous , de peur qu’il entrât en cervelle , 

S’il avait découvert un fi long entretien. 

Joue aulfi-bien ton jeu que je jouerai le mien. 

A l c 1 u o N. 

Nourrice , ce n’eft pas ainfi qu’on fe fépare. 

La nourrice. 

Monfieur , vous me jugez d’un naturel avare. 

Alcidon. 

Tu veilleras pour moi d’un foin plus diligent. 

La .nourrice. 

Ce fera donc peur vous, plus que pour votre argent. 


- f 


JP 
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SCENE IV. 

CHRYSANTE, DOR IS. 

C e H R Y S A 1» T E.. 

'Est trop défavouer une fi belle flamme , 

Qui n’a rien de honteux , rien de fiîjet au blâme 
ConfefTe-le , ma fille, Alcidon a ton cœur; 

S ?s rares qualités l’en ont rendu vainqueur. 

Ne vous entr’appelîer que mon ame & ma vie, 

C’eft montrer que tous deux vous n'avez qu’une envie. 
Et que d’un même trait vos efprits funt bielles. 

D o R i s. 

Madame, il n’en va pasainfi que vous penfez. 

Mon frère aime Alcidon , & fa prière exprefle 
M’oblige à lui répondre en termes de maîtrefle 
Je me fais , comme lui, fouvent toute de feux ; 

Mais mon cœur feconferve au point où je le veux» 
Toujours libre, & qui garde une amitié fincère 
A celui que voudra me preferire une mère. 

Chrysante. 

Oui pourvu qu’ Alcidon te foitainfi preferit. 

D o R i s. 

Madame , puiîfiez-vous lire dans mon efprït ! 

Vous verriez jufqu’où va ma pure obéiflanêe» 
Chrysante. 

Ne crains pas que je veuille ufer de mapuiflance j 
Je croirais en produire un trop crüel effet , 

Si je te féparais d’un amant fi parfait. 

L3 p iij 
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D O R I S. 

Vous !e connaiffez mal, fon ame a deux vifages , 

Et ce diffimulé n’eft qu'un conteur à gages. 

Il a beau m’accabler de proteftations , 

Je démêle aifément toutes fes fidions ; 

Il ne me prête rien que je ne lui renvoie ; 

Nous nous entre payons de la même monnoie; 

Et malgré nos difcours, mon vertueux defir 
A' tend toujours celui que vous voudrez choifir ; 
Votre vouloir du mien abfolument difpofe. 

Chrvsauih. 

L’épreuve en fera foi ; mais parlons d’autre chofe. 

Nous vîmes hier au bal, entr’autres nouveautés. 
Tout plein d’honnêtes gens carefler les beautés. 

D o r i s. 

Oui , madame , Alindor en voulait à Céiie , 
Lyfandre à Célidée , Oronteà Rofélie. 

Chrysante. 

Et nommant celles-ci tu caches finement 
Qu’un certain t’entretint aflèz paifiblement. 

D o R i s. 

Ce vifage inconnu qu’on appellait Florange 1 
Chrysa kie. 

Lui-même. 

Do RIS. 

Ah Dieu ! que c’eft un cajoleur étrange f 
Ce fut paifiblement de vrai qu’il m’entretint ; 

Soit que quelque raifon en fecret le retînt, 

Soit que fon bel efprit me jugeât incapable 
De lui pouvoir fournir un entretien fortable. 
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Il m’épargna fi bien que fes plus longs propos 
A peine en plus d'une heure étaient de quatre mots; 
Il me mena danfer deux fois fans me rien dire. 
Chrysakïe. 

Mais enfuite ? 

D O R I S. 

Le refie eft digne qu’on l’admire. 
Monbiladin muet fe retranché en un coin , 

Pour faire mieux jouer la prunelle de loin ; 

Après m'avoir de là Icng-tems confidérée , 

Après m’avoir des yeux mille fois mefurée, 

Il m’aborde en tremblant avec ce compliment. 

Vous m’attire^ à vous ainfi que fait l'aimant. 

Il penfait m’avoir dit le meilleur mot du monde. 
Entendant ce haut ftyle auffi-tôt je fécondé, 

Et réponds brufquemettt fans beaucoup m’émouvoir y 
Vous êtes donc de fer , à ce que je puis voir. 

Ce grand mot étouffa tout ce qu’il voulait dire; 

Et pour toute répliqué, , il fe mit à fourire. 

Depuis il s’avifâ de me ferrer les doigts ; 

Et retrouvant un peu l’ufâge de la voix , 

Il prit un de mes gants. La mode en eft nouvelle , 
Me dït-il , & jamais je n'en vis de Ji belle ; 

Vous porte{ fur la gorge un mouchoir fort quarré ; 
Votre èvantail me plait d'être ainji bigarré : 

L'amour , je vous affure , ejl une belle chofc ; 
Vraiment vous aimeçfort cette couleur de rofe : 

La ville ejl en hyver toute autre que les champs : 

Les charges à préfent n’ont que trop de marchands y 
On n’en peut approcher. 

P iv 
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Chrysante 
Mais enfin que t'en femble ï 
i) o r i s. 

Je n'ai jamais connu d’homme qui lui refiemble , 

Ni qui mêle endifcours tant de diverfités. . 

Chr ysante. 

Il efi nouveau venu des univerfirés , 

. Ma' s anrès tout fort riche , & que la mort d’un père , 
Sans deux fucceffions que de plus il efpère , 

Comble de tant de biens , qu’il n’efl fille aujourd'hui 
Qui ne lui rie au nez , & n’ait deilein fur lui. 

D o r i s. 

Aulfi me contez-vous de beaux traits de vifage. 
Chrysante. 

Hé bien , avec ce traits eft-il à ton ufage ? 

. D O R I S. 

Je douterais plutôt fi je ferais au fien. » 

.. Chrysante. 

Je fais qu’aflurément il te veut force bien; 

Mais i. te le faudrait en fille plus accorte 
Recevoir déformais un peu d’une autre forte. 

D o R i s. 

Commandez feulement, madame, & mon devoir 
Ne négligera rien qui foit en mon pouvoir. 

Chrysante. 

Ma fille, te voilà telle que je fouhaite. 

Pour ne te rien céler. c’eft chofe qui vaut faite. 

Gér ;n qui depuis peu fait ici tant de tour , 

Au 'oçu d’un chacun a traité ces amours ; 

Etpuifqu'à mes defirs je te vois réfolue , 
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Je veux qu’avant deux, jours l’affaire foit conclue. ^ 
Au régard d’Alcidon tu dois continuer, 

Et de ton beau femblant ne rien diminuer. 

Il faut jouer au fin contre un efprit fi double, 

D O R I S. 

Mon frère en fafaveur vous donnera du trouble. 
Chrysante, 

Il r/eft pas fi mauvais que l’on n’en vienne à tout. 

D o r 1 s. 

Madame , avifez-y , je vous remets le tout. 

C H R r S A NTE. 

Rentre , voici Gé« on , de qui la conférence 

Doit rompre, ou nous donner une entière aflurance. 


SCENE V. 
CHRYSANTE, G ER ON. 


I Ch rysante. 

Ls fe font vu enfin. 

G e r o N. 

Je l’avais déjà fu , 

Madame , & les effets ne m’en ont point déçu , 

Du moins quant à Florange. 

Chrysante. 

Hé bien ? mais qu’eft-ce encore? 

Que dit-il de me fille ? 

G E r o N. 

Ah , madame , il l’adore ; 

Il n’a point encor vu de miracles pareils; 
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Ses yeux I fon avis font autant de foleils 
L’enflure de fon fein un double petit monde , 

C’eft le feule ornement de la machine ronde. 

L’amour à fes regards allume fon flambeau , 

Et fouvent pour la voir, il ôte fon bandeau. 

Diane n’eut jamais une fi belle faille; 

Auprès d’elle Vénus ne ferait rien qui vaille : 

Ce ne font rien que lys & rofes que fon teint. 

Enfin de fes beautés il eft fi fort atteint . . . 

Chrysante. 

Atteint! Ah, mon ami, tant de badinerie 
Ne témoigne que trop qu’il en faitraillerie. 

G E r o N. 

Madame, je vous jure, il pèche innocemment , 

Et s’il favait mieux dire, il dirait autrement. 

C’eft un homme tout neuf, que voulez-vous qu’il fafîê ? 
Il dit ce qu’il a lu. Daignez juger, de grâce, 

Plus favorablement dë fon intention ; 

Et pour mieux vous montrer où va fa paflïon, 

Vous favez les deux points ; mais auffi , je vous prie. 
Vous ne lui direz pas cette fupercherie. 

Chrysante. 

Non , non. \ 

G E R o N. 

Vous favez donc les deux difficultés 
Qui jufqu’à maintenant vous tiennent arrêtés ? 

Chrysante. 

Il veut fon avantage , & nous cherchons le nôtre. 

T G B R o N. ' 

Va , Giron , m’a-t-il dit, & pour F une & pour Vautre , 
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Si var dextérité tu n'en peux rien tirer , 

Accorde tout plutôt que de plus différer : 

Dori* cfl à mes yeux de tant d'attraits pourvue , 

Qu'il faut bien qu’il m’en coûte un peu pour l'avoir vue. 
Mais qu'eu dit votre fille ? 

CHRYSANTE 

< Ainfi que je voulais , 

File fe montre prête à recevoir mes loix ; 

Non qu'elle en fafie état plus que de bonne forte. 

Il fuffit qu’elle voit ce que le bien apporte , 

Et qu’elle s’accommode aux folides raifons 
Qai forment à prêtent les meilleures tnaifons. 

.G E R O N. 

A ce compte c’eft fait. Quand vous plait-il qu il vienne 
Dégager ma parole , & vous donner la tienne ? 

• Chrysante. 

Deux jours me fuffiront ménagés dextrement. 

Pour difpofer mon fils à fon contentement. 

Durant ce peu de tems , fi fon ardeur le prefle , 

Il peut hors du logis rencontrer fa maîtrefle. 

Affez d’ocçafions s’offrent aux amoureux. 

G e R o N. 

Madame , que d'un mot je vais le rendre heureux? 
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LA VEUVE, 


SCENE VL 

v 

PHILISTE, CLARICE. 

L . P H I L I S T F. 

E bonheur aujourd’hui conduirait vos vilites, 

Et femblait rendre hommage à vos rares me'rites. . 
Vous avez rencontré tout ce que vous cherchiez. 
Clarice. 

Oui , mais n'eftimez pas qu’ainfi vous m’empêchiez 
De vous dire , à préient que nous faifons retraire , 
Combien de chez Daphnisje fors mal fa'isfaite. 
Philiste. 

Madame, toutefois elle - a faitfon pouvoir, 

Du moins en apparence , à vous bien recevoir. 
Clarice. 

Ne pcnfez pas auflî que je me plaigne d’elle.. 

Philiste. 

Sa compagnie. était , ce même femble, allez belle. 
Clarice. 

Que trcp belle à mon goût, & que je pcnfe au tien 
Deux filles pofTédaient feules ton entretien ; 

Et leur orgueil enflé par cette préférence , 

De ce qu’elles valaient tirait pleine aflurance. 

Philiste. 

Ce reproche obligeant me laille toutfurpris. 

Avec tant de beautés, de tant de bons efprits , 

Je ne valus jamais qu’on me trouvât à dire. 

Clarice. 

Avec ces bons efprits je n’étais qu’en martyre ; 




ACTE PREMIER . 


Lourdifcours m’aflalline, & n’aqu’un certain jeu. 

Qui m’étourdit beaucoup , & qui me plait fort peu. 

PHIIISTt. 

Celui que nous tenions me plaifait à merveilles. 

CtARICK. 

Tes yeux s’y plaifaient bien autant que tes oreilles. 

P H X L i s T E. 

Je ne le puis nier, puifqu’en parlant de vous 
Sur les vôtres mes yeux fe portait à tous coups , 

Et s’en allaient chercher fur un fi beau vifagc 
Mille & mille raifons d’un éternel hommage^ 

C L A R I C E. 

O la fubtile rufe î ô l’excellent détour ! 

Sans doute une des deux te donne de l’amour; 

Mais tu le veux cacher. 

P H I L I S T E. * 

Que dites-vous , madame ? 

Un de ces deux objets captiverait mon ame ! 

Jugez-en mieux , de grâce , & croyez que mon cœur 
Choifirait pour fe rendre un plus puifiant vainqueur. 

C £ A R I C E. 

Tu tranches du fâcheux. Celinde & Chryfolyte 
Manquent donc a ton gré d’attraits & de mérite , 

Elles dont les beautés captivent mille amans ? 

P H I L I S T E. 

Tout autre trouverait leurs vifagqp charmans , 

Et j’en ferais état , fi le ciel m’eût fait naître 
D’un malheur allez grand pour ne vous pas connaître. 

« 

Mais l’honneur de vous voir que vous me permettez , 
Fait que je n'y remarque aucunes raretés ; 
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Et plein de votre idée il ne m’eft pas pofiible , 

Ni d'admirer ailleurs, ni d’être ailleurs fenfible. 

C L A R I C E 

On ne m’éblouit pas à force de flatter. 

Revenons au propos que tu veux éviter. 

Je veux favoir des deux laquelle eft ta maitrefle. 
Ne diiïimule plus, Philifte , & me confefle .... 

P H I L I S T B. 

Que Cryfolyte & l’autre égales toutes deux , 
N’ont rien d’aflez puiflant pour attirer mes vœux. 

Si blefle de* regards de quelque beau vifage , 

Mon cœur de fa franchife avait perdu l’ufage . . . 

C L A R I c E. 

Tu ferais affez fin pour bien cacher ton jeu. 

Philiste. 

C’eft ce qui ne fe peut. L’amour eft tout de feu , 

Il éclaire en brûlant , & fe trahit foi-même. 

Un efprit amoureux , abfent de ce qu’il aime , 

Par fa mauvaife humeur fait trop voir ce qu’il eft ; 
Toujours morne , rêveur , trifte, tout lui déplaît. 

A tout autre propos qu’à celui de fa flamme, 

Le filence à la bouche , & le chagrin en l’ame , 

Son œil femble à regret nous donner fes regards, 
Et les jette à la foisfouvent de toutes parts j 
Qu’ai nfi fafonaion confufe , ou mal guidée , 
Seramèneen foi-même , & ne voit qu’une idée. 
Mais auprès de l’objet qui pofsède fon cœur , 

Ses efprits ranimés reprennent leur vigueur*. 

Gai complaifant, a&if. . . 

C L A R ICE. 

Enfin que veux-tu dire ? 
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Philiste, 

Que par ces aâions que je viens de décrire , 

Vous de qui j’ai l’honneur chaque jour d’approcher. 
Jugiez pour quel objet l’amour m’a fu toucher. 

C L A R I C E. 

Pour faire un jugement d’une telle importance, 

Il faudrait plus de tems. ‘Adieu. La nuit s’avance. 

Te verra-t-on demain î 

Philiste. 

Madame, en doutez-vous? 
Jamais commandemens ne me furent fi doux. 
Eloigné de vos yeux , je n’ai rien qui me plaife ; 
Tout me devient fâcheux , tout s’oppofe à mon aife j 
Un chagrin invincible accable tous mes fens. 

Clakici. 

Si , comme tu le dis , dans le coeur des abfens 
C’eft l’amour qui fait naître une telle tnftefle, 

Ce complitqfipt n’efi bon qu’auprès d'une maîtreflè* 
^ Philiste. 

Souffrez-le d’un refpeft , qui produit chaque jour 
Pour un fujet Ti haut les effets de l’amour. 
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SCENE VIT. 


L 


C L A R I C E feule. 


lAs ! il m’en dit affez , fi je l’ofais entendre , 

Et fes defirs aux miens fe font affez comprendre. 

Mais pour nous déclarer une fi belle ardeur. 

L’un eft muet de crainte ; & l’autre de pudeur. 

(Jue mon r ng me déplaît ! que mon trop.de fortune , 
Au heu de m’obliger , me choque & m’importune ! 
Egale 3 mon Philifle , il m’offrirait fes vœux , 

Je m’entendrais nommer le ft. jet de fes feux; 

Et fes difcours pourraient forcer ma modeftie 
A l’affurer bientôt de notre fimp thie ; 

Mais le peu de rapport de hos conditions 
Ote le nom d’amour à fes foumiffions ; 

Et fous l’injufte loi de cette retenue , 4| 

Le remède me manque , & mon mal continue. 

Il me fort en efclave , &non pas en amant. 

Tant mon grade s’oppofe à raorf contentement. 

Ah ! que ne devient-il un peu plus téméraire ! 

Que ne s’expofe-t-il au hafard de me plaire ! 

Amour , gagne à la fin ce refpeft ennuyeux , 

Et rends-le moins timide , ou l’ôte de mes yeux. 

Fin du premier acle. 
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ACTE IL 


SCENE PREMIERE . 

P H I L I S T E. 

c , ' 

vJ>Ecrets tyrans de ma penfée, 

Refpefl, amour , de qui les loix 
D'un jufte & fâcheux contrepoids 

*j La tiennent toujours balancée ; j 

| ; Que vos mouvemens oppofés , ; 1 

Vos traits l’un par l'autre brifés , > 

Sont puiffans à s’enti e-détruire î 
Que l’un m’offre d’efpoir ! que l'autre a de rigueur ! 

Et tandis que tous deux tâchent à me féduire , 

Que leur combat efi rude au milieu de mon cœur! 

Moi-méme je fais mon fupplice, 

A force de leur obéir ; 

Mais le moyen de îes haïr ? 

Ils viennent tous deux de Claricev 
Ils m’en entretiennent tous deux , 

Et forment ma crainte & mes vœux 
Pour ce bel œil qui les fait naître $ 

Et de deux flots divers mon efprit agité , 

Plein de glace , & d’un feu qui noierait paraître j 
j i Blâme fa retenue & fa témérité. f 

P. Corneille. Tom. IX. Q £4 
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Mon ame dans cet efclavage 
Fait des vœux qu’elle n’ofe offrir. 

J’aime feulement pour fduffrir ? 

J’ai trop , & trop peu de courage : 

Je vois bien que je fuis aimé , 

Et que 1 objet qui m’a charmé 
* Vit en de pareilles contraintes. 

Mon filence à fes feux fait tant de trahifon , 
Qu’impertinent captif de mes frivoles craintes , 
Four accroître fon mal , je fuis ma guérifon. 

Elle brûle , & par quelque ligne 
Que fon cœurs’explique avec moi , 

Je doute de ce que je vois , 

Parce que je m’en trouve indigne. 

Efpcir, adieu , c’eft trop flatté; 

Ne crois pas que cette beauté 
Avouât de fi balles flammes ; 

Et dans le jufte foin qu’elle a de les cacher , 

Vois que fi même ardeur embrafe nos deux âmes , 
Sa bouche à fon efprit n’ofe le reprocher. 

Pauvre amant , vois par fon filence 
Qu’elle t’cn commande un égal , 

Et que le récit de ton mal 
Te convaincrait d’une infolence. 

Quel fantafque raifonnement ! 

Et qu’au milieu de mon tourment 
Je deviens fubtil à ma peine ! 

Pourquoi m’imaginer qu’un difcours amoureux 
Par un contraire effet change l’amour en haine , 
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Et malgré mon bonheur, me rende malheureux ? 

Alais j’apperçois Clarice. O dieux! fi cette belle 
Parlait autant de moi que je m’entretiens d'elle ! 

Du moins fi fa nourrice a foin de nos amours , 

C’eft de moi qu’à préfent doit être leurdifcours. 

Je ne fais quelle humeur curieufe m’emporte 
A me couler fans bruit derrière cette porte. 

Pour écouter de là fans en être appercu , 

En quoi mon fol efpoir me peut avoir déçu. 

Allons. Souvent l’amour ne veut qu'une bonne heure. 
Jamais l’occafion ne s’offrira meilleure , 

Et peut-être qu’enfin nous en pourrons tirer 
Celle que nous cherchons pour nous mieux déclarer. 


SCENE IL 

• CLARICE, la nourrice 

T C i A R i c E. 

U meveux détourner d’une fecondeïJamme, 

Dont je ne penfe pas qu’autre que toi me blâme. 

Etre veuve à mon âge , & toujours déplorer 
La perte d’un mari que je puis réparer ! 

Refufer d J un amant ce doux nom de maîtreffe ! 

N’avoir que des mépris pour les vœux qu’il m’adrefle ! 
Le voir toujours languir fous une dure loi ! 

Cette vertu , nourrice, efi: trop haute pour moi, 

La nourrice. 

Madame , mon avis au vôtre ne réfifte , 

Qu’ators que votre ardeur fe porte vers Philifte. 

Q ! i 
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Aimez , aimez quelqu'un ; mais comme à l’autre fois , 
Qu’un lien digne de vous arrête votre choix. 

C U R I C £. 

Brife là ce difcours dont mon amour s’irrite ; 

Phi lifte n’en voit point qui le parte en mérite. 

La nourrice. 

Je ne remarque en lui rien que de fort commun , 
Sinon que plus qu’un autre il fe rend importun. 

C l A ït I c E. 

Que ton aveuglement en ce .point eft extrême! 

Et que tu connais mal & Philifte , & moi-même* 

Si tu crois que l’excès de fa civilité 
Parte jamais chez moi pour importunité ! 

La nourrice. 

Ce cajoleur rufé , qui toujours nous alfiége , 

A tant fait qu’à la fin vous tombez dansfonpiége. 

C L A R I C E. 

Ce cavalier parfait de qui je tiens le cœur , # 

A tant fait que du mien il s’eft rendu vainqueur. 

La nourrice. 

Il aime votre bien , & non votre perfonne. 

C t a r r c E. 

Son vertueux amour l’un & l’autre lui donne. 

Ce m’eft trop d’heur encor , dans le peu que je vaux, 
Qu’un peu de bien que j’ai fupplée X mes défauts. 

La nourrice. 

La mémoire d’Alcandre , & le rang qu’il vous laiflê * 
Voudraient un fuccefleur de plus haute noblefie. 

Ç t A R I C E. 

S’il précéda Philifte en vaines dignités , 
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Philifle le devance en rares qualités. 

Il efl né gentilhomme , & fa vertu réparé 
Tout ce dont la fortune envers lui fut avare : 

Nous avons , elle & moi , trop de quoi l’agrandir. 

La NOURRICE. 

Si vous pouviez , madame , un peu vous refroidir , * 
Pour le ccnfidérer avec indifférence , 

Sans prendre pour mérite une faufie apparence ç 
La raifon ferait voir à vos yeux infenfées 
Que Philifle n’eft pas tout ce que vous penfez. 
Croyez-m’en plus que vous , j’ai vieilli dans le monde , 
J’ai de l’expérience , & c’eft oh je me fonde. 

Eloignez quelque tems ce dangereux charmeur ^ 

Faites en fon abfence elfai d’une autre humeur , 
Pratiquez-en quelqu’autre , & défintéreflée 
Comparez-lui l’objet dont vous êtesblefiee , 
Comparez-en l’efprit , la façon , l’entretien , 

Et lors vous trouverez qu'un autre le vaut bien. 

CURICF. 

Exercer contre moi de fi noirs artifices ! 

Donner à mon amour de fi cruels fupplices ! 

Trahir tous mes defirs ! éteindre un feu fi beau ! 

Qu’on m’enferme plutôr toute vive au tombeau. 

Va quérir mon amant , dufTé-je la première 
Lui faire de mon cœur une ouverture entière. 

Je ne permettrai point qu’il forte d’avec moi , 

Sans avoir l’un à l’autre engagé notre foi. • 

La nourrice. 

Ne précipitez point ce que le tems ménage ; 

Vous pourrez à loifir éprouver fon courage. 
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C I A R I C E. 

j Ne m’importune plus de tesconfeils maudits y 
Et , fans me répliquer , fais ce que je te dis. 


SCENE III. 

PHILISTE, LA NOURRICE. 

J P H I L I S T E. 

E te ferai cracher cette langue trait relie. 

Eft-ce ainfi qu’on me fert auprès de ma maîtreflè t 
Déteftabje forcière ? 

La nourrice. 

Hé bien ? quoi ? qu’ai -je fait ? 
P h i t i s t e. 

| Et tu doutes encor fi j’ai vu ton forfait 7 
La nourrice. 

Quel forfait ? 

, P HI1ISTI, 

Peut-on voir lâcheté plus hardie ? 

^ Joindre encor l’impudence à tant de perfidie l 
La nourrice. 

Tenir ce qu’on promet eft-ce une trahifon ? 

Philiste. 

Eft-ce ainfi qu’on le tierit ? 

La nourrice. 

Parlons avec raifon ; 

Que t’avais-je promis ? 
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P H I L I S T E. 

Que de tout ton poflïble 
Tu rendrais ta maîtrefie à mes defirs fenfible , 

Et la difpoferais à recevoir mes vœux. 

La nourrice. 

Et ne la vois-tu point au point où tu la veux ? 

P H I t I S T K. * 

Malgré toi mon bonheur à ce point l’a réduite. 

La nourrice. 

Mais tu dois ce bonheur à ma fagc conduite , 

Jeune & {impie novice en matière d’amour, 

Qui ne faurais comprendre encor un fi bon tour. 

Flatter de nos difcours les partions des dames , 

C’eft aider lâchement à leurs naiflantes flammes , 

C’eft traiter lourdement un délicat effet , 

C’eft n’y (avoir enfin que ce que chacun fait. 

Moi , qui de ce mé icr ai la haute fcience % 

Et qui, pour te fervir, brûle d’impatience. 

Par un chemin plus court qu’un propos complaifant , 

J’ai fu croître fa flamme en la contredifant ; 

J’ai fu faire éclater, mais avec violence, 

Un amour étouffé fous un honteux filence ; 

Et n'ai pas tant choqué que piqué fes defirs. 

Dont la foif irritée avance tes plaifirs. 

Philiste. 

A croire ton babil , la rufe eft merveilleufe ; 

Mais l’épreuve , à mon goût , en eft fort pénlleufe. 

La nourrice. 

Jamais il ne s’eft vu de tours plus aflurés. 

La raifon & l’amour font ennemis jurés ; 

. Q iv 
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Er lorfque ce dernier dans un efprit commande , 

Il ne peut endurer que l’autre le gourmande. 

Plus la raifon l’attaque , St plus il fe roidit ; 

Plus elle l’intimide , Sc plus il s’enhardit. 

Je le dis fans befoin , vos yeux & vos oreilles 
Sont de trop bons témoins de toutes ces merveilles ; 
Vous-même avez tout vu, que voulez -vous de plus? 
Entrez , on vous attend , ces difcours fuperflus 
Reculent votre bien , & font languir Clarice. 

Allez , allez cueillir les fruits de mort fervice. 

Ufez bien de votre heur & de l’occafion. 

Phiiistî. 

Soit une vérité , foit une illufion , 

Que ton efprit adroit emploie à ta défenfe , 

Le mien de tes difcours plus outre ne s’offenfe; 

Et j’en eftimerai mon bonheur plus parfait, 

Si d’un mauvais delfein je tire un bon effet. 

’ La nourric». 

Que de propos perdus ! Voyez l’impatiente 
Qui ne peut plus fouffrir une fi longue attente. 
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SCENE IV. 

CLARICE, PHILISTE, la nourrice. 

P C L A R I C E. 

Aresseux, qui tardez ft long-tems à venir, 
Devinez la façon dont-'^ veux vous punir. 

P H r L I S T F. 

« 

M'interdiriez-vous bien l’honneur de votre vue ? 
Clarice. 

Vraiment vous me jugez de fens fort dépourvue. 

Vous bannir de mes yeux ! une fi dure loi 
Ferait trop retomber le châtiment fur moi ; 

Et je n'ai pas failli pour me punir moi-même. 

Philiste. 

L’abfence ne fait mal que de ceux que l’on aime. 
Clarice. 

Audi , que favez-vous fi vos perfedions 
Ne vous ont rien acquis fur mes afïedions? 
Philiste. 

Madame , exeufez-moi , je fais mieux reconnaître 
Mes défauts , & le peu que le ciel m’a fait naître. 
Clarice. 

N’oublierez- vous jamais ces termes ravalés , 

Pour vour prifer de bouche autant que vous valez ? 
Seriez-vous bien coiitent qu’on crût ce que vous dites? 
Demeurez avec moi d’accord de vos mérites; 

Laifiéz-moi me flatter de cette vanité , 

Que j’ai quelque pouvoir fur votre liberté , 
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Et qu’une humeur fi froide , à tout autre invincible , 
Ne perd qu’auprès de moi le titre d’infenfible. 

Une fi douce erreur tâche à s’autorifer. 

Quel plaifir prenez-vous à m’en défabufer ? 

Phiiiste. 

Ce n'eft point une erreur , pardonnez-moi , madame. 
Ce font les mouvemens les plus fains de mon ame. 
Il eft vrai , je vous aime, & ; mjgs feux indifcrets 
Se donnent leur fupplice en aemeurant fecrets. 

Je reçois fans contrainte une ardeur téméraire ; 
Mais, fi j’ofe brûler, je fais auffi me taire ; 

Et près de votre objet, mon unique vainqueur, 

Je puis tout fur ma langue , &rien deffus mon cœur. 
En vain j’avais appris que la feule efpérance 
Entretenait l’amour dans la perfévérance ; 

J’aime fans efpérer , & mon cœur enflammé 
A pour but de vous plaire, & non pas d’être aimé. 
L’amour devient fervile alors qu’il fe difpenfé 
A n’allumer fes feux que pour la récompenfe. 

Ma flamme eft toute pure , &, fans rien préfumer , 

Je ne cherche en aimant que le feul bien d’aimer. 

C l A RI C I. , 

Et celui d’être aimé , fans que tu le prétendes , 
Préviendra tes defirs & tes juftes demandes. 

Ne déguifons plus rien , cher Philifte, il eft tems 
Qu’un aveu mutuel rende nos vœux contens. 
Donnons leur , je te prie, une entière afturance; 
Vengeons-nous à loifir de notre indifférence; 
Vengeons-nous à loifir de toutes ces langueurs. 

Où fa faufle couleur avait réduit nos cœurs. 
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Philiste. 

Vous me jouez , mjdame , & cette accorte feinte 
Ne donne à mes amours qu’une railleufe atteinte. 
CtARICE, 

Quelle façon étrange ! En me voyant brûler , 

Tu t’obftine encor à le diflîmuler; 

Tu veux qu’encor un coup je me donne la honte, 

De te dire à quel point j’MMp^pour toi me dompte. 
Tu le vots cependant ^^^pleine clarté , 

Et veux douter encor de cette vérité. 

Philiste. 

Oui , j’en doute ; & l’excès du bonheur qui m’accable 
Me furprend , me confond , me paraît incroyable. 
Madame, eft-il poflible? & me puis-je afiurer 
D’un bien à quoi mes vœux n’oferaient afpirer î 
C L A R I C E. 

Cefle de me tuer par cette défiance. 

Qui pourrait des mortels troubler notre alliance ? 
Quelqu’un a-t-il à voir defius mes actions, 

Dont j’aye à prendre l’ordre en mes affeûions? 
Veuve , & qui ne dois plus de refpeâ à personne* 
Ne puis-je difpofer de ce que je te donne? 
Philiste. 

N’ayant jamais été digne d’un tel honneur, 

J’ai de la peine encor à croire mon bonheur , 

C L A R I C E. 

Pour t’obliger enfin à changer de langage , 

Si ma foi ne fuffit , que je te donne en gage, 

Un braflelet exprès tifiu de mes cheveux , 
l’attend pour enchaîner & ton bras & tes vœux. 
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Viens le quérir , & prendre avec moi la journée 
Qui termine bientôt notre heureux h y menée. 
Philiste. 

C’eft dont vos feuls avis doivent fe confulter , 
Trop heureux , quant à moi , de les exécuter. 


^ c Ê«mt* v. 

LA NOURRICE feuU. 

Ouscomptez fansvotrehôre,&vouspourrc2apprcndr 
Que ce n’eft pas fans moi que ce jour fe doit prendrè 
De vos prétentions Alcidon averti , * 

Vous fera , s’il m’en croit , un dangereux parti. 

Je lui vais bien donner de plus sftres adrefles , 

Que d’amufer Doris par de fauffescareffes; 

Aulîi-bieh , m’a-t-on dit , à beau jeu, beau retour. 

Au lieu de la duper avec ce feint amour 
Elle-même le dupe, & lui rendant fon change , 

Lui promet un amour qu’elle garde à Florange j 
Ainfi de tous côtés primé par un rival , 

Ses affaires fans moi fe porteraient fort mal. 
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SCENE VI. 

ALCIDON, DORI S. 

A ' Aigidok. 

Dieu, mon cher fouci, fois sûre que mon ame 
Jufqu’au dernier foupir conferva fa flamme. 

D o r i s. 

Alcidon , cet adieu me prend au dépourvu i 
Tu ne fais que d’entrer, à peine t’ai-je vu; 

Ceft m’envier trop tôt k bien de ta préfence ; 

De grâce , oblige-moi d’un peu de complaifaçce j 
Et puifque je te tiens , fouftre qu’avec loifir 
Je puifle m’en donner un peu plus de plaifir. 
Alcidon. 

Je t’explique fî mal' le feu qui me confume , 

Qu’i! me force à rougir d’autant plus qu’il s’allume. 
Mon difcours s’en confond , j’en demeure interdit; 
Ce que je ne puis dire , eft plus que je n’ai dit : 

J’en hais les vains efforts de ma langue groffière. 

Qui manque de juftefle en fi belle matière ; 

Et ne répondant point aux mouvemens du cœur. 
Te découvrent fi peu le fond de ma langueur. 

Doris , C tu pouvais lire dans ma penfée. 

Et voir jufqu’au milieu de mon ame bleffée, 

Tu yerrais un brafier bien autre & bien plus grand , 
Qu’en ces faibles devoirs que ma bouche te tend. 

D O B, I S. 

Si tu pouvais aufft pénétrer mon courage , 
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Et voir jufqu’à quel point ma paffion m’engage, 

Ce que dans mes difcours tu prends pour des ardeurs, 
Ne te femblerait plus que de trilles froideurs. 

Ton amour & le mien ont faute de paroles. 

Par un malheur égal ainfi tu m^eonfoles; 

Et de mille défauts me fentant accabler , 

Ce m’eft trop d’heur qu’un d’eux me fait te refîembler. 
AlCIDOlf. 

Mais , quelque refTemblance entre nous qui furvienne , 
Ta paiïion n’a rien qui reflemble à la mienne $ 

Et tu ne m’aimes pas de la même façon. 

D O R i S. 

Si tu m’aime^encor, quitte un fi faux foupçon; 

Tu douterais à tort d’une chofe trop claire ; 

L’épreuve fera foi comme j’aime à te plaire. 

Je meurs d’impatience, attendant l’heureux jour 
Qui te montre quel eft envers toi mon amour ; 

Ma mère en ma faveur brûle de même envie. 

A 1 C I D O K. 

Hélas ! ma volonté fous une autre aflervie , 

Dont je ne puis encor à mon gré difpofer, 

Fait que d’un tel bonheur je ne faurais ufer. 

^dépens d’un vieil oncle, & s’il ne m’autorife, 
Jenerefais qu’en vain le don de mafranchife : 

Tu fais que tout fon bien ne regarde que moi , 

Et qu'attendant fa mort je vis deffous fa loi. 

Mais nous le gagnerons , & mon humeur accorte 
Sait comme il faut avoir les hommes de fa forte. 

Un peu de tems fait tour. 

D o R I s. . 

Ne précipite rien. 
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Je connais ce qu’au monde aujourd’hui vaut le bien. 
Confervece vieillard ^pourquoi te mettre en peine, 

A force de m’aimer, de t’acquérir fa haine? 

Ce qui te plait m’agrée; & ce retardement, 

Parce qu’il vient de toi^, m’oblige infiniment. 

A L C i D o N. 

De moi ! C’eft offenfer une pure innocence , 

Si l’effet de mes vœux n’eft pas en ma puifTance. 

Leur obftacle me gêne autant , ou plus que toi. 

D o r r s. 

C’eft prendre mal mon fens, je fais quelle eft ta foi. 

A t c i d o N. 

En veux-tu par écrit une entière alTurance ? 

D o r i s. 

Elle m’aflùre afièz de ta perfévérance ; 

Et je lui ferais tort d’en recevoir d’ailleurs 
Une preuve plus ample, ou des garans meilleurs. 

A L C I D O N. 

Je l’apporte demain pour mieux faire connaître ... 

D o R i s. 

J’en crois fi fortement ce que j’en vois paraître , 

Que c’eft perdre du tems que de plus en parler. 

Adieu. Va déformais où tu voulais aller. 

Si pour te retenir j’ai trop peu de mérite , 
Souviens-toi pour le moins que c’eft moi qui te quitte. 
A L c I DON. 

Ce brufque adieu m’étonne, & je n’entendspas bien. . . . 
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SCENE VIL 

ALCIPON, la nourrice 

J L A NOURRICE. 

E te prends au lortir d’un plaifan: entretien. 

A L C I X> O N. 

Plaifant de vérité, vu que mon artifice 

Lui raconte les vœux que j’envoie à Clarice ; » 

Et de tous mes foupirs qui fe portent plus loin. 

Elle fe croit l’objet, & n’en eft que témoin. 

La nourrice. 

Ainfi ton feu fe joue ? 

A L c r D o N. 

Ainfi quand je foupire , 

Je la prefids pour un autre , & lui dis mon martyre; 

Et fa réponfe au point que je puis fouhaiter,. 

Dans cette üluficn a droit de me flatter. 

La nourrice. 

Elle t’aime ? 

A t c i o o N. 

Et de plus, un difcours équivoque 
Lui fait aifément croire un amour réciproque. 

Elle fe penfe belle, & cette vanité 
L’alfure imprudemment de ma captivité; 

Et, comme fi j’étais des amans ordinaires, 

Elle prend fur mon cœur des droits imaginaires ; 
Cependant que le fien fent tout ce que je feins ; 

Et vit dans les langueurs dont à faux je me plains. 

La nourrice. 

r — - 1 ■»rra?,£(£w 
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La nourrice. 

Je te réponds que non. Si tu n’y mets remède. 
Avant qu’il foit trois jours Florange la pofsède. 

Aicidon. 

Et qui t’en a tant dit? 

La nourrice, 

Géron m’a tout conté ; 

C’eft. lui qui lourdement a conduit ce traité. 

Aicidok. 

C’eft ce qu’en mots obfcurs fon adieu voulait dire. 
Elle a cru me braver , mais je n’en fais que rire; 

Et comme j’étais las de me contraindre tant , 

La coquette qu’elle eft m’oblige en me quittant. 
Ne m’apprendras-tu point ce que fait ta maîtrefle? 

La nourrice. 

Elle met ton agente au bout de fafinefle. 

Philifte aflurément tient fon efprit charmé : 

Je n’aurais jamais cru qu’elle l'eût tant aimé. 

A L c I D o N. 

C’eft à faire à du tems. 

La nourrice. 

Quitte cette efpérance ; 

Ils ont pris l’un de l’autre une entière aflurance ; 
Jufqu’à s’entredonner la parole & la foi. 

A L c I D o N. 

Que tu demeures froide en te moquant de moi ! 

La nourrice. 

Il n’eft rien de fi vrai , ce n’eft point raillerie. 

A L C r D O'N. 

C’eft donc fait d'Alcidon ? Nourrice , je te prie . . . 
P. Corneille. Tome IX. R 


NOURRICE. 
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La nourricp, 

Rien ne fert de prier, mon efprit épuifé 
Pour divertir ce coup n’eft point affez rufé ; 

Je n’en fais qu’un moyen , mais je n’ofe le dire. 

A Z c i D o N. 

Dépêche , ta longueur m’eft un fécond martyre, 

La nourrice. 

Clarice tous les foirs , rêvant à fes amours. 

Seule dans fon jardin fait trois ou quatre tours# 
Alcidon. 

Et qu’a cela de propre à reculer ma perte ? 

La nourrice. 

Je te puis en tenir la fauffe porte ouverte. 

Aurais -tu du courage affez pour l’enlever î 
Alcidon. 

Oui, mais il faut retraite après où me fauver ; 

Et je n’ai point d’ami fi peu jaloux de gloire , 

Que d’être partifan d’une adion fi noire. 

Si j’avais un prétexte, alors je ne dis pas 
Que quelqu’un abufé n’accompagnât mes pas. 

La nourrice. 

On te vole Doris ; & ta feinte colère 
Manquerait de prétexte à quereller fon ftère f 
' Fais-en fonner partout un faux reffentiment , 

Tu verras trop d’amis s’offrir aveuglément, 

Se prendre à ces dehors’, &, fans voir dans ton ame , 
Vouloir venger l’affront qu’aura reçu ta flamme. 
Sers-toi de leur erreur , & dupes-les fi bien . . . 
Alcidon. 

Ce prétexterai fi beau que je ne crains plus rién. 
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La nourrice. 

Pour ôter tout foupçon de notre intelligence, 

Ne faifons plus enferoble aucune conférence ; 

Et viens quand tu pourras, je t’attends dès demain; 
AtCIDON, 

Adieu. Je tiens le coup , autant vaut, dans ma main. 


Fin du ftcond acte. 
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SCENE PREMIERE. 
CELIDAN, ALCIDON. 

C C E L t D A N. 

E n’eft pas que j’exeufe ou la fœur , ou le frère ; 

Dont l'infidélité fait naître ta colère; 

Mais , à ne point mentir, ton deffein à l’abord 
N’a gagné mon efprit qu’avec un peu d’effort. 

Lorfque tu m ’as parlé d’enlever fa maîtrefie , 

L’honneur a quelque tems combattu ma promeffe : 

Ce mot d’enlèvement me faifait de l’horreur ; 

Mes fens embarraffés dans cette vaine erreur , 

N’avaient plus la raifon de leur intelligence ; 

En plaignant ton malheur je blâmais ta vengeance; 

F.t l’ombre d’un forfait, amufant ma pitié, 

Retardait les effets dûs à notre amitié. 

Pardonne un vain fcrupule à mon ame inquiète ; 

Prends mon bras pour fécond , mon château pour retraite. 
Le déloyal Philifte, en te volant ton bien , 

N’a que trop mérité qu’on le prive du fien : 

Après fon aélion la tienne eft légitime ; 

Et l’on venge fans honte un crime par un crime. 

Alcidon. 

Tu vois comme il me trompe , & me promet fa feeur, 
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Pour en faire fous main Florange poiïefleur. 

Ah ciel ! fur-il jamais un fi noir artifice? 

Il lui fait recevoir- fnes offres de fervice ; 

Cette belle îîl’accepte , & fier de fon aveu , 

Je me vante par-tout du bonheur de mon feu r 
Cependant il me l’ôte , & par cette pratique , 

Plus mon amour eft fu , plus ma honte eft publique. 
C ELI DAN. 

Après fa trahifon vois ma fidélité ; 

Il t’enlève un objet que je t’avais quitté". 

Ta Dorisfüt toujours la reine de mon ame ; 

J’ai toujours eu pour elle une fecrète flamme , 

Sans jamais témoigner que j’en étais pris , 

T ant que tes feux ont pu te promettre ce prix. 

L 1 Mais je te 1 ai quittée , & non pas à Florange. 

Quand jp t aurai vengé, comme lui je me venge j 
Et lui ferai favoir, que , jufqu’à mon trépas , 

Tout autre qu’Alfcidon ne l’emportera pas. 

A L c 1 D o K. 

Pour moi donc à ce point ta contrainte eft venue. 
Que je te veux de mal de cette retenue ! 

Eft-ce ainfi qu’entre amis on vit à cœur ouvert? 

C E l I'. D A N. 

Mon feu qui t’offenfait eft demeuré couvert ; 

Et , fi cette beauté malgré moi l’a fait naître , 

J’ai fu pour ton refped. l’empêcher de paraître. 

AtClDO N. 

Hélas ! tu m’as perdu , me voulant obliger y 
Notre vieille amitiém’en eût fait dégager. 

- Je fouflre maintenant la honte delà perte y 
& R iij 
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Et j’aurais eu l’honneur de te l'avoir offerte , 

De te l’avoir cédée , & réduit mes defirs 
Au glorieux deffein d’avancer tes plaifirs. 

Faites , dieux tout-puiflans , que Philifte fe change , 
Et l’infpirant bientôt de rompre avec Florange, 
Donnez -moi le moyen dé montrer qu’à mon tour 
Je fais pour un ami contraindre mon amour. 

C E l ï D A N. 

Tes fouhaits arrivés , nous t’en verrions dédire : 

Doris fur ton efprit reprendrait fon empire. 

Nous donnons aifément ce qui n’eft plus à nous. 

A l c i d o N. 

Si j’y manquais , grands dieux , je vous conjure tous 
D’armer contre Alcidon vos dextres vengereffes. 

C E L I D A N. 

Un ami tel que toi m’eft plus que cent maîtreffes j 
Il n’y va pas de tant tréfolvons feulement 
Du jour & des moyens de cet enlèvement. 

Alcidon. 

Mon fecret n’a befoin que de ton afliftance. 

Je n’ai point lieu de craindre aucune réfiftance. 

La beauté dont mon traître adore les attraits , 

Chaque foir au jardin va prendre un peu de frais ; 

J*en ai fu de lui-même ouvrir la fauffe porte ; 

Etant feule , & de nuit, le moindre effort l'emporte. 
Allons-y dès ce foir , le plus tôt vaut le mieux ; 

Et furtourdéguifés dérobons à fes yeux, 

Et de nous , & du coup l’entière connaiffance. 

C E L I D A N. 

Si Clarice une fois eft en notre puiffance , 


Crois que c’eft un bon gage à moyenner l’accord , 

Et rendre , en le faifant ton parti le plus fort. 

Mais pour la sûreté d’une telle entreprife , 

Auffi-:ôt que chez moi nous pourrons l’avoir mife , 
Retournons fur nos pas , & foudain effaçons 
Ce que pourrait l’abfence engendrer de foupçons. 

A L C I D O N. 

Ton falutaire avis eft la même prudence , 

Et déjà fe prépare une froide impudence , 

A m’informer demain , avec étonnement , 

De l’heure & de l’auteur de cet enlèvement. 

' Ceiidan. 

Adieu , j’y vais mettre ordre. 

Aicid on. 

Eftime qu’en revanche , 

Je n’ai goutte de fang pour toi que je n’épanche. 


SCENE IL 


ALCIDON feul 

B O N S dieux ! que d’innocence & de fimplicité! 
Ou pour la mieux nommer, que de ftupidité , 

Dont le manque de fens fe cache & fe déguife 
Sous le front fpécieux d’une fotte franchife ! 

Que Célidan eft bon ! que j’aime la candeur ! 

Et que fon peu d’adreffe oblige mon ardeur! 

Oh , qu’il n’eft pas de ceux dont l’efprit à la mode 
A l’humeur d’un ami jamais ne s'accommode , 

R iv 
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Du moins pour la plupart , que lefiècleoù nous fommes , 
A bien difîimuler met la vertu des hommes ; 

Qu’à peine quatre mots fe peuvent échapper , 

Sans quelque double fêtas afin de vous tromper ; 

Et que fouvent de bouche un deffein fe propofe 
Cependant que l'efpritfonge à toute autre chofe. 
Philiste. 

Et cela t’affligeait ? Laiflbns courir le tems , 

Et , malgré les abus , vivons toujours contens. 

Le monde eft un chaos , & fon défordre excède 
Tout cequ on y voudrait apporter de remède. 

N’ayons l’écil , cher ami , que fur nos avions ; 

Aufii-bien s’ofFenferde fes corruptions, 

A des gens comme nous ce n’eft qu’une folie. 

Mais pour te retirer de la mélancolie , 

Je te veux faire part de mes contentemcns. 

Si l’on peut en amour s’afturer aux fermens , 

Dans trois jours au plus tard , par un bonheur étrange , 
Clarice eft à Philifte. 

Aicidok. 

Et Doris à Florange. 

P H I U S T E. 

Quelque foupçon frivole en ce point te déçoit ; 

J’aurai perdu la vie avant que cela foit. 

A L C I D O N. 

Voilà faire le fin de fort mauvaife grâce 
Philifte , vois-tu bien , je fais ce qui fe pafle. 

Philiste. 

Ma mère en a reçu , de vrai , quelque propos , 

Et voulut hier au foir m’en toucher quelques mots ; 
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Les femmes de fon âge ont ce mal ordinaire 
De régler fur les biens une pareille affaire; 

Un fi honteux motif leur fait tout décider; 

Et l’or qui les aveugle a droit de les guider. 

Mais, comme fon éclat n’éblouit point mon ame , 
Que je vois d’un autre œil ton mérite & ta flamme , 
Je lui fis bien favoir que mon confentement 
Ne dépendrait jamais de fon aveuglement ; 

Et que , jufqu’au tombeau , quant à cet hyménée , 

Je maintiendrais la foi que je t’avais donnée. 

Ma fœur accortement feignait de l’écouter; 

Non pas que fon amour n’osât lui réfifter , 

Mais elle voulait bien qu’un peu de jaloufie 
Sur quelque bruit léger piquât ta fantaifie , 

Ce petit aiguillon , quelquefois en paflant , 

Réveille puiflamment un amour languifîant. 

A L c i D o N. 

Fais à qui tu voudras ce conte ridicule. 

Soit que ta fœur l’accepte , ou qu’elle diffimule. 

Le peu que j’y perdrai ne vaut pas m’en fâcher. 

Rien de mes fentimens ne faurait approcher 
Comme alors qu’au théâtre on nous fait voir Mélite , 
Ledifcouts de Cloris quand Phiiandré la quitte ; 

Ce qu’elle dit de lui , je le dis de ta fœur , 

Et je la veux traiter avec mêrqe douceur. 

Pourquoi m’aigrir contr’el le ? En cet indigne change 
Le beau choix qu’elle fait la punit , & me venge; 
Et ce fexe imparfait , de foi-même ennemi , 

Ne pofféda jamais la raifon qu’à demi. 

J’aurais tort de vouloir qu’elle en eût davantage ; 
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Sa faibleffe la force à devenir volage. 

Je n’ai que pitié d’elle en ce manque de foi ; 

Et mon courroux entier fe réferve pour roi : 

Toi qui trahis ma flamme après l’avoir fait naître , 
Toi qui ne m’es ami qu’afin d’être plus traître, 

Et que tes lâchetés tirent de leur excès 
Par ce damnable appas d’un facile fuccès. 

Déloyal , ainfi donc de ta vaine promeffe , 

Je reçois mille affronts au lieu d’une maîtrefTe ; 

Et ton perfide cœur mafqué jufqu’à ce jour. 

Pour affouvir ta haine alluma mon amour ! 

Philisth. 

Ces foupçons diffipés par des effets contraires, 
Nous renouerons bientôt une amitié de frères. 
PuifTe deffus ma tête éclater à tes yeux 
Ce qu’a de plus mortel la colère des cieux , 

Si jamais ton rival a ma fœur fans ma vie ! 

A caufede fon bien ma mère en meurt d’envie. 
Mais malgré. . . 

Alcidon. 

Laiffe là ces propos fuperfius $ 

Ces proteftations ne m’éblouiffcntplus ; 

Et ma fimplicité , lafïe d’être dupée , 

N’admet plus de raifon qu’au bout de mon épée. 
Philiste. 

Etrange impreffion d’une jaloufe erreur , 

Dont ton efprit atteint ne fuit que fa fureur ! 

Hé bien , tu veux ma vie, & je te l’abandonne; 

Ce courroux infenfé qui dans ton cœur bouillonne , 
Contente-le par-là , pouffe ; mais n’attend pas 


Digitized by Google 



Que par le tien je veuille éviter mon trépas. 

Trop heureux que mon fang puiffe te fatisfaire , 

Je le veux tout donner au feul bien de te plaire. 
Toujours à ces défis j’ai couru fans effroi ; 

Mais je n’ai point d’épée à tirer contre toi. 

A t C 1 D O K. 

Voilà bien déguifer un manque de courage. 

P H 1 L I s T E. 

C’eft preffer un peu trop , qu’aller jufqu’à l’outrage. 
On n’a point encor vu que ce manque de cœur 
M’ait rendu le dernier où vont les gens d’honneur. 
Je te veux bien ôter tout fujer de colère ; 

Et , quoi que de ma foeur ait réfolu tua mère 
Dût mon peu de refpeél irriter tous les dieux , 
J’affronterai Géron & Fbrange à fes yeux. 

Mais , après les efforts de cette déférence. 

Si tu gardes encor la même violence , 

Peut-être faurons-nous appaifer autrement 
Les obftinationsde ton emportement. 

A L c i d o n feul. 

Je crains fon amitié plus que cette menaee. 

Sans doute il va chaffer Fl orange de ma place. 

Mon prétexte eft perdu, s’il ne quitte ces foins. 
Dieux, qu’il m’obligerait de m’aimer un peu moins ! 
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SCENE IV, 

CHRYSANTE / DORI S. 

J Chrysant e. 

E meure , mon enfant , fi tu n’es admirable ! 

Et ta dextérité me femble incomparable ; 

Tu mérites de vivre après un fi bon tour. 

D o r i s. 

Croyez-moi qu’Alcidon n’en fait guère en amour 
Vous n’eufliez pu m’entendre , & vous garder de rire. 

Je me tuais moi-même à tous coups de lui dire , 

; Que mon ame pour lui n’a que de la froideur , 

Etqueje lui reflemble en ce que notre ardeur 
| Ne s’explique à tous deux point du tout par la bouche ; 

' Enfin que je le quitte. 

Chrysante. 

Il eft donc une Touche, 

S’il ne peut rien comprendre en ces naïvetés : 

Peut-être y mêlais-tu quelques obfcurités ? 

D o R i S. 

Pas une ; en mots exprès je lui rendais fon change, 

Et n’ai couvert mon jeu qu’au regard de Florange. 

Chrysante. 

De Florange ! & comment en ofais-tu parler ? 

D o R I S. 

Je ne me trouvais pas d’humeur à rien célef ; 

Mais nous nous sûmes lors jeter fur l’équivoque. 

Chrysante. 

: i Tu vaux trop. C’eft ainfi qu’il faut , quand on fe moque, 
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Que le moqué toujours forte fort fatisfait ; 

Ce n’eft plus autrement qu’un plaifir imparfait. 

Qui fouvent malgré nous fe termine en querelle. 

D o r i s. 

Je lui prépare encor une rufe nouvelle. 

Pour la première fois qu’il m’en viendra conter. 
Chrysante. 

Mais , pour en dire trop , tu pourras tout gâter. 

D O R I S. 

N’en ayez pas de peur. 

Chrysante. 

Quoi que l’on fe propofe, 

Affez fouvent l’ilfue...' 

D o R i s. 

On vous veut quelque chofe , 
Madame , je vous lailfe. 

Chrysante. 

Oui , va-t-en ; il vaut mieux 
Que l’on ne traite point cette affaire à tes yeux. 
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SCENE V. 

t 

CH RYS ANTE , GERO N. 

J Chrysante. 

E devine à-peu-près le fujet qui t’amène ; 

Mais , fans mentir , mon fils me donne un peu de peine , 
Et s'emporte fi fort en faveur d’un ami , 

Que je n’ai fu gagner fon efprit qu’à demi. 

Encor uneremife , & tandis que Florange 

Ne craigne aucunement qu’on lui donne le change ; 

Moi-même j’ai tant fait que ma fille aujourd hui , 

Le croirais-tu , Géron ? a de l’amour pour lui. 

G E R o N. 

Florange impatient de n’avoir pas encore 
L’entier & libre accès vers l’objet qu’il adore , 

Ne pourra confentir à ce retardement. 

Chrysante. 

Le tout en ira mieux pour fon conten tement. 

Quel plaifir aura-t-il auprès de fa maîtrefie , 

Si mon fils ne l’y voit que d’un œil de rudefle , 

Si fa mauvaife humeur ne daigne lui parler , 

Ou ne lui parle enfin que pour le quereller ? 

Geron. 

Madame , il ne faut point tant de difcours frivoles. 

Je ne fus jamais homme à porter des paroles. 

Depuis que j’ai connu qu’on ne les peut cenir. 

Si monfieur votre fils. . . 

Chrysante. 

Je l’apperçois venir.' 
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G E R O ï. 

Tant mieux. Nous allons voir s’il dédira fa mère. 
Chrysante. 

Sauve-toi , fes regards ne font que de colère. 


SCENE VL ■ 

PHILISTE , CHRYSANTE , LY CAS , GERON. 


m 


P H JUSTE. 


-**- E voilà donc ici , perte du bien public , 

Qui réduis les amours en un fale trafic. 

Va pratiquer ailleurs tes commerces infâmes. 

Ce n’eft pas où je fuis que l’on furprcnd des femmes. 
Gerok. 

Vous me prenez à tore pour quelque fuborneur j 
Je ne fortis jamais des. termes de l’honneur ; 

Et madame elle-même a choifi cette voie. 

Philiste lui donnant des coups de plat d’epe'e. 
Tiens , porte ce revers à celui qui t’envoie } 

Ceux-ci feront pour toi. 
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SCENE VIT. 

CHRYSANTE, PHI LISTEL, LYCAS. 


Chrysante. 


♦ 1 v JLOn fils , qu’avez-vous fait ? 

Phuiste. 

J’ai mis , grâces aux dieux , ma promelfe en tffet. 
Chrysante. 

Ainfi vous m’empêchez d’exécuter la mienne. 

i -• Fhiiiste, 

j ! Je ne puis empêcher que la vôtre ne tienne; 

fj Mais fi jamais je trouve ici ce couretier , 

il Je lui faurai , madame , apprendre fon métier. 

Chrisante. 

Il vient fous mon aveu. 

* * 
Phiuste. 

Votre aveu ne m’importe ; 

C’eft un fou s’il me voit fans regagner la porte ; 

Autrement , il faura ce que pèfent mes coups. 

Chrisante. 

Eft-ce là le refped que j’attendais de vous î 

i PHILISTE. 

Commandez que le cœur à vos yeux je m'attache ; 

Pourvu que mon honneur ne fouflre aucune tache , 

Je fuis prêt d’expier avec mille tourtnens t 
Ce que je mets d’obfiacîe à vos contentemens. 
j P. Corneille. Tom. IX. <. - S 
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. Chrysante.* 

Souffrez que la raifon règle votre courage ; 
Confide'rez , mon fils , quel heur, quel avantage 
L’affaire qui fe traite apporte à votre fœur. 

Le bien eft en ce fiècle une grande douceur. 

Etant riche on eft tout ; ajoutez qu’elle-même 
N’aime point Alcidon , &c ne croit pas qu*il l’aime. 
Quoi, voulez-vous forcer fon inclination? 

P H I L I S T E. 

Vous la forcez vous-même à cette éleâion» 

Je fuis de fes amours le témoin pculaire. 

Ch r y s a n te. 

Elle fe contraignait feulement pour vous plaire. . 

P H I L I s T E. , 

Elle doit donc encor fe contraindre pour moi. 

Chrisante. 

Et pourquoi lui prefcrire une fi dure loi? 

P H 1 1 1 S T |. 

Puifqu’elle ma trompé , qu’elle en porte la peihe. 
Ch rysante. 

Voulez-vous l’attacher à 1 objet de fa haine ? 

P H I L I S T E. 

Je veux tenir parole à mes meilleurs amis , 

Et qu’elle tienne auffi ce qu’elle m’a promis. 

Chrysante. 

Mais elle ne vous doit aucune obéifîance. 

/ PHUÎSTE. 

Sa promefTe me donne une entière puiffance. 

Chrysante. 

Sa promefTe , fans moi , ne la peut obliger. 
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Phiusth, 

Que deviendra ma foi qu’elle a fait engager ? 

• --Ch a y s a n t e. 

Il la faut révoquer , comme elle fa promeflè. 

Philiste. 

Il faudrait donc, comme elle, avoir Famé traîtrefle. 
Lycas , cours chez Florange , & dis-lui de ma part . . . 

Chrysante. 

Quel violent efpiit ? 

Philiste. 

Que s’il ne fe départ 

D’une place chez nous par furprife occupée , 

Je ne le trouve point fans une bonne épée. 

Chrysante. 

Attends un peu , mon fils . . . 

Ph i liste « Lycas. 

Marche , mais promptement. 


SCENE VIII. 

CHRYSANTE feule. 

JL^Ieux ! que cet emporté me donne de tourment! 
Que je te plains , ma fille ! Hélas ! pour ta misère , 
Les deftins ennemis t’ont fait naître ce frère; 
Déplorable, le ciel te veut favorifer 
D’une bonne fortune , & tu n’en peux ufer. 
Rejoignons toutes deux ce naturel fauvage, 

Et tâchons par nos pleurs d'amollir fon courage. 

S *1 
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SCENE IX. 


C L A R I C E dans fin jardin. 


G 




«3# 


rHERS confidens de mesdefirs , 
Beau lieu , fecrets témoins de mon inquiétude , 

Ce n’eft plus avec des foupirs 
Que je viens abufer de votre folitude : 

Mes tourmens font paffés , 

Mes vœux font exaucés , 

L’aife à mes maux fuccède ; 

Mon fort en ma faveur change fa dure loi, 

Et pour dire eq un mot , le bien que je pofsètfe , 
Mon Philifte eft à moi 
En vain nos inégalités 
Mayaient avantagée! mon défavantage. 

L’amour confond nos qualités , 

Et nous réduit tous deux fous un même efclavage. 
L’aveugle outrecuidé , 

. Se croirait mal guidé 
Par l’aveugle fortune; 

Et fon aveuglement par miracle fait voir , 

Que quand il nous faifit , l’autre nous importune , 

Et n’a plus de pouvoir. 

Cher Philifte, à préfent tes yeux 
Que j’entendais fi bien fans les vouloir entendre , 

Et tes propos myftérieux , 

Par leurs rufés détours n’ont plus rien ! m’apprendre. 
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s»y rji? 
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-■ Notre libre entretien 
Ne diffimule rien; 

v k 

Et ces refpeds farouches 
N’exerçant plus fur nous de fecrètes rigueurs y 
L’amüur efr maintenant le maître de nos bouches, 
Ainfique de nos cœurs. 

Qu’il fait bon avoir enduré ! 

Que le plaifir fe goûte au fortir des fupplices! 

Et qu’ après avoir tant duré , ’ U 3 t 

La peine qui n’eft plus augmente nos délices l 
Qu’un fi doux fouvenir 
M’apprête à l’avenir 
«r D’amoureufes tendrefies ! 

Que mes malheurs fi nis auront de volupté î ' 1 * ,J ~ ■ 
Et que j’eftimerai chèrement cts careffes , 

Qui m’auront tant coûté ! 

Mon heur me femble fans pareil , 

Depuis qu’en liberté mon amour m’en allure t 

Je ne crois pas que le foleil . . 7 z : 
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SCENE X , ; 

CELIDAN, ALCÏDON, CLARICE, 

la nourrice. 

Celidan derrière le théâtre , 

C O C H E R , attends-nous là. 

C L A R I C E. 

D’oî) provient ce murmure ? 
AlCI DOK. - • • 

Il eft tems d’avancer , briffons le tapabord ; 

Moins nous ferons de bruit , moins il faudra d’effort. 

* CiaIice. ' 

Au voleur, au fecours. ...... 

La nourrice. 

Quoi ? des voleurs , madame ? 
Clarice. 

Oui , des voleurs , nourrice. • : - ’ : 

I.A nourrice embrajfe les genoux de Clarice 
& Fempêche de fuir. 

Ah! de frayeur je pâme. 

C L A R I CE. 

Laiffe-moi, mife'rable. 

C £ E i » A N. 

Allons , il faut marcher , 

Madame , vous viendrez. 

Clarice à qui Celidan met la main fur la bouche . 
Aux vo... 

Celidan derrière le théâtre. 

Touche , cocher. 
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SCENE XL 

LA NOURRICE /«//<-. 

S Ortons de pâmoifon, reprenons la parole j 
Il nous faut à grands cris jouer un autre rôle. 

Ou je n‘y connais rien , ou j’ai bien pris mon teins j 
Ils n’en feront pas tous également contcns • 

Et Philifte demain , cette nouvelle fue , 

Sera de belle humeur , ou je fuis fort déçue. 

Mais par où vont nos gens ? Voyons , qu’en sûreté 
Je faffe aller après par un autre côté. 

A préfent il eQ tems que ma voix s’évertue : 

Aux armes , aux voleurs , on m’égorge , on me tue , 
On enlève madame, amis, fecourez-noes ; 

A la force , aux brigands , au meurtre , accourez tous t 
Dorafte , Polymas , Liftor. 
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SCENE XII. 

La nourrice, DORASTE, POLYMAS, 
LISTOR» 

PotYMAS. 


U* as-tu , nourrice ? 
La nourrice. 

Des voleurs... 

Pot YMA S. 

Qu’ont-ils fait ? 

La nourrice.. 

Ils ont ravi Clarice. 
POIYMAS, 

Comment , ravi Clarice ? 

La nourrice. 

Oui. Suivez promptement» 
Bons dieux ! que j’ai reçu de coups en un moment 1 
, D o R A s T E. 

Suivons - les , mais dis-nous la route qu’ils ont prife. 
La nourrice. 

Ils vont tout droit paf-là. Le ciel vous favorife. 

(feule.) 

Oh , qu’ils en vont abattre! Ils font morts , c’en eftfait; 
Et leur fang , autant vaut , a lave' leur forfait. 

Pourvu que le bonheur à leurs fouhaits réponde , 

Ils les rencontreront , s’ils font le tour du monde. 
Quant à nous , cependant fubornons quelques pleurs , 
Qui fervent de témoins à nos faufles douleurs. 

Fin du troijicme acie. 


S 
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SCENE PREMIERE. 

i 

PHILISTE, LYCAS. 

D P H I L I S T E. 

E s voleurs cette nuit ont enlevé Clarice 1 
Quelle preuve en as-tu ? quel témoin î quel indice ? 

Ton rapport n’eft fondé que fur quelque faux bruit. 

L Y* C A S. 

Je n’en fuis par mes yeux , hélas , que trop inftruit. 
Les cris de fa nourrice en fa maifon déferte. 

M’ont trop fuffifamment alluré de fa perte. 

Seule en ce grand logis elle courf haut & bas , 

Elle renverfe tout ce qui s’offre à fes pas; 

*Et fur ceux qu’elle voit frappe fans reconnaître. 

A peine devant elle oferait-on paraître ; 

De furie elle écume , 8c fait fans celle un bruit 
Que le défefpoir forme , & que la rage fuit ; 

Et , parmi fes tranfports , fon hutlement farouche 
Ne laiffe diltinguer que#larice en fa bouche. 

Phiiisii. 

Ne t’a-t-elle rien dit ? 

Lycas. 

Soudain qu'elle m’a vu , 

Ces mots ont éclaté d’un tranfport imprévu : 




a 


Digitized by Google 



Va-lui dire qu'il perd fa maitrejfe & la nôtre. 

Et puis incontinent , me prenant pour un autre , 
Elle m’allait traiter en auteur du forfait ; 

Mais ma fuite a rendu fa fureur fans effet. 

Philiste. 

Elle nomme du moins celui qu’elle en foupçonne. 
L y c a s. 

Ses confufes clameurs n’en accufent perfonne. 

Et même les voifins n’en favent que juger. 

P H I L I S T E. 

Tu m’apprends feulement ce qui peut m'affliger , 
Traître fans que je lâche où , pour mon allégeance , 
Adrefler ma pourfuite , St porter ma vengeance. 
Tu fais bien d’échapper ; delÇus toi ma douleur , 
Faute d’un autre objet y eût vengé ce malheur. 


SCENE II 

t 

P H I L I S T E féal 

IVÜalheur d’autant plus grand , que fa fource ignorée 
Ne laide aucun efpoir à mon ame éplorée , 

. Ne laide à ma douleur qui va finir mes jours , 

Qu’une plainte inutile aulieu ÿun prompt fecours» 
Faible foulagement en un coup fi funefte ; 

Mais il faut s’en fervir , puifque feul il nous relie. 

Plains , Philiue, plains-toi , mais avec des accens 
Plus remplis de fureur qu’ils ne font impuiffins } 

Fais qu’à force de cris pouffes jufqu’en la nue , 
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Ton mal foit plus connu que fa caufe inconnue : 
Fais que chacun le fâche , & que par tes clameurs , 
Clarice , où qu’elle foit , apprenne que tu meurs» 
Clarice, unique objet qui me tient en fervage , 
Reçois de mon ardeur ce dernier témoignage ; 

Vois , comme en te perdant , je vais perdre le jour , 
Et par mon défefpoir juge de mon amour. 

Hflas ! pour Ai juger , peut-être eft-ce ta feinte 
Qui me porte à deflein cette cruelle atteinte ; 

Et ton amour qui doute encor de mes fermens , 
Cherche à s’en aiïurer par mes refTentimens. 
Soupçonneufe bfeauté , contente ton envie , 

Et prends cette afïurance aux dépens de ma vie. 

Si ton feu dure encor , par mes derniers foupirs , 
Reçois enfemble & perds l’effet de tes defirs. 

Alors ta flamme en vain pour Philifte allumée , 

Tu lui voudras du mal de t’avoir trop aimée j 
Et sûre d’une foi que tu crains d’accepter , 

Tu pleureras en vain le bonheur d'en douter. 

Que ce penfér flatteut me dérobe à moi-même! 
Quel charme à mon trépas de penfer qu’elle m’aime! 
Et dans mon défefpoii^qu’il m’eft doux d’efpérer 
Que ma mort à fon tour la fera foupirer ! 

Simple ,qu’efpères-tu? Sa perte volontaire 
Ne veut que te punir d’un amour téméraire ; 

, & tous autres tourmens 
Lui fembleraient pour tdî de légers chltimens. 

Elle en rit maintenant, cette belle inhumaine, 
Elle fe pâme tf aife au récit de ta peine , 

Et choifit pour objet de fon affeâion 


Ton déplaifir lui plaît 



Un amant plus fortabie à fa condition. 

Paupre défefpéré , que ta raifon s'égare! 

Et que tu traites mal une amitié fi rare ! 

Après tant de fermens de n’aimer rien que toi ; 

Tu la veux faire heureufe aux dépens de fa foi ; 

Tu veux feul avoir part à la douleur commune ; 
Tu veux feul te charger de toute l’infortune. 
Comme fi tu pouvais en croiflant tes mÉheurs , 
Diminuer les fiens , & l’ôter aux voleurs. 

N’en doute plus , Philifte , un raviffeur infâme 
A mis en fon pouvoir la reine de ton ame , 

Et peut-être déjà en corfaire effronté 
Triomphe inLlemment de fa fidélité. 

Qu’à ce trifte penfer ma vigueur diminue ! 

Mais voici de fes gens. 


SCENE III. 

i 

P H ILISTE , DOR ASTE, P OLYMAS 
LISTOR. 


. Philiste. 

U’EST-EIXE devenue ï 

Amis, le favez-vous ? N’avez-#ous rien trouvé 
Qui noys puiffe éclaircir du malheur arrivé ? 

Doraste. - i 

Nous avons fait , monfieur , une vaine pourfuite. 
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Philiste. 

Du moins vous avez vu des marques de leur fuite. 

D O R A S T H. 

Si nous avions pu voir les traces de leurs pas , 

Des brigans ou de nous vous (auriez le trépas ; 

Mais , hélas ! quelque foin & quelque diligence. . . 
Philiste. 

Ce font là des effets de votre intelligence , 

Traîtres , ces feints hélas ne fauraient m’abufer. % 

P O L Y M AS. 

Vous n’avez point , monfieur, de quoi nousaccufer. 
Philiste. 

Perfides , vous prêtez épaule à^leur retraite. 

Et c’eft ce qui vous fait me 1 a tenir fecrète. 

( mettant T épée à la main. ) 

Mais voici . . . vous fuyez ! Vous avez beau courir, 

Il faut me ramener ma maitreffe , ou mourir. 

( Philifie pourfuit Dorajle , Polymas & Lijlor. ) 

D o R A S T E rentrant avec fis compagnons, pendant que 
Philifie les cherche derrière le théâtre. 

Cédons à fa fureur , évitons-en l’orage. 

Polymas. t 

Ne nous préfentons plus aux tranfports de fa rage ; 

Mais plutôt derechef allons li bien chercher , 

Qu’il n’ait plus au retour fujet de fe fâcher. 

L I S T O R voyant revenir Philifie , & s’enfuyant avec 
fis compagnons. * 

Le voilà. 

Ph ilisTE l’épée à la main , & fiul. 

Qui lgs ôte à ma jufte colère ? 
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Venez de vos forfait s recevoir le faîaire, 
Infâmes fcélérats , venez, qu’efpérez-vous 7 
Votre fuite ne peut vous fauver de mes coups. 


SCENE IV. 


* PHI LIS TE. 

AlCIDON mettant l’épée à la maint 

]P Hiliste , à la bonne-heure, un miracle vifible 
T’a rendu maintenant à l’honneur plus fenfibje , 
Puifqu’ainfi tu m’attends les armes à la main. 
J’admire avec plaifir ce changement foudain. 

Et vais . . . 

C E L I D A N 'arrêtant Alcidon. 

Ne penfe pas ainft . . . 

Alcidon. , ' 

Laiffe nous faire ; 

C’elt en homme de cœur qu’il me va fatisfaire. 
Crains-tu d’être témoin d’une bonne adion 7 
P H I L I S T F. 

Dieu ! ce comble manquait à mon afflidion. 

Que j’éprouve en mon fort une rigueur cruelle ! 

Ma maîtreffe perdue, un ami me querelle. 

* Alcidon. 

Ta maîtrelfe perdue ! 

Philiste. 

Hélas ! hier des voletas . . ; 
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'' r 

Alcidon. 

Je n’en veux rien favoir , va le conter ailleurs ; 

Je ne prends point de part aux intérêts d’un traître; 

Et puifqu’il eft ainfi , le ciel fait bien connaître 
Que fon jufte courroux a foin de me venger. 

P H I L I S T E. 

Quel plaifir , Alcidon , prens-tu de m’outrager ? 

Mon amitié fe !a(Te , & ma fureur m’emporte; 

Mon ame , pour fortir , ne cherche qu’une porte. 

Ne me preffe donc plus dans un tel défefpoir , 

J’ai déjà fait pour toi par-delà mon devoir. j , 

Te peux-tu plaindre encor de ta place ufurpée ? 

J’ai renvoyé Géron à coups de plats d’épée ; 

J'ai menacé Flcrange , 8c rompu les accords 

Qui t avaient fu caufer ces violens tranfports. S 

A t c 1 D O N. t 

Entrq^ des cavaliers une offênfe reçue 
Ne fe contente point d’une fi lâche iflue; 
ya m’attendre . . t 

Cf. LiDANià Alcidon. 

Arrêtez je ne permettrai pas 
Qu’un fi funefte mot termine vos débats. 

Phiustï. 

Faire ici du fendant tandis qu’on nou&fépare , 

C’eft montrer un efprit lâche autant que barbare. 

Adieu , mauvais , adieu : nous nous pourrons trouver; 

Et , fi le coeur t’en dit , au lieu de tant braver , 

J’apprendrai fcul à feul dans peu de tes nouvelles. 

Mon honneur fouffrirait des taches éternelles , 

A craindre encor de perdre une telle amitié. : 
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SCENE V. 

CELIDAN, ALCIDON. 


î 


B 


M C E L I D A N. 

On cœur à fes douleurs s’attendrit de pitié ; 

11 montre une franchife ici trop naturelle , 

Pour ne te pas ôter tout fujet de querelle. 

L’affaire fe traitait fans doute à fon nfu , 

Et quelque faux foupcon en ce point t’a déçu. 

Va retrouver Dons, & rendons lui Clarice. 

AtCIDON. 

Tu te laiffe donc prendre à ce lourd artifice , 

A ce piège qu’il dreffe afin de mieux duper ? 

Celidan. 

Romprair-il ces accords à deflein de tromper? « 

Que vois-tu là qui fente une fupercherie ? 

AtCIDON. 

Je n'y vois qu’un effet de fa poltronnerie , 

Qu’un lâche défaveu de cette trahifon , 

De peur d’être obligé de m’en faire raifon. . 

Je l’en prelïai dès hier, mais fon peu de courage 
Aima mieux pratiquer ce rufé témoignage. 

Par où, m’éblouiffant, il put un de ces jours 
Renouer fourdement ces muettes amours. 

Il en donne en fecret des avis à Florange. 

Tu ne le connais pas, c’eft un efprit étrange. 

C E t I D A N. 

Quelqu’étrange qu’il foit , fi tu prends bien ton tems , 

Malgré 


fe 
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Malgré lui tes defirs fe trouveront contens. 

Ses offres acceptés , que rien ne fe diffère ; 

Après un prompt hymen tu le mets à pis faire. 

Aicidon, 

Cet ordre eft infaillible à procurer mon bien ; 

Mais ton contentement m'eft plus cher que le mien. 

| Long-rems à mon lujer tes partions contraintes 
On fouffert & caché leurs plus vives atteintes: 

11 me faut à mon tour en faire autant pour toi » 

Hier devant tous les dieux je t’en donnai ma foi , 

Et pour la maintenir tout me fera poflible ; 

Celidan, 

Ta perte en mon bonheur me ferait trop fenfible ; 

Et je m’en haïrais , fi j’avais confenti ? 

Que mon hymen laifsât Alcidon fans parti. ! ® 

Alcidon. 

Hé bien , pour t’arracher ce fcrupule de l’ame , 

Quoique je n’eus jamais pour elle aucune flamme, 

J’épouferai Clarice. Ainfi puifque mon fort 
Veut qu’à mes amitiés je fafle un tel effort , 

Que d’un de mes amis j’époufe la maîtreffe , 

C’eft U que par devoir il faut que je m’adrefle. 

Philifte m’eft parjure , & moi ton obligé : 

Il m’a fait un affront , Sc tu m’en as vengé. 

Balancer un tel choix avec inquiétude , 

Ce ferait me noircir de trop ü’mgratitude. 

CEI I D A N. 

Mais te priver pour moi de ce que tu chéris ! 

Alcidon. 

C’feft faire mon devoir, te quittant ma Doris, j 

P. Corneille. Tome IX. T ^ 
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Et me venger d’un traître, époufant fa Clarice. 

Mes difcours , ni mon cœur , n’ont aucun artifice. 
Je vais pour confirmer tout ce que je t’ai dit , 
Employer vers Doris mon refte de crédit ; 

Si je la puis gagner , je te répons du frère ; 

Trop heureux à ce prix d’appaifer ma colère. 

CütlDAN. 

C’eft ainfi que tu veux m’obliger doublement ? 

Vois ce que je pourrai pour ton contentement. 

AtCI DON 

L’affaire à mon avis deviendrait plusaifée, 

Si Clarice apprenait une mort fuppofée . . . 

Ceiidan. 

De qui? de fon amant? Va , tien pour affuré, 
Qu’elle croira dans peu ce perfide expiré. 

Alcidon. 

Quand elle en aura fu la nouveHe funefte , 

Nous aurons moins de peine à la réfoudre au refte. 
On a beau nous aimer, des pleurs font tôtféchés. 
Et les morts foudain mis au rang des vieux péchés. 
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C E L I D A N feul 


L me cède à mon gré Doris de bon courage ; 

Et ce nouveau defiein d’un autre mariage , 

Pour être fait fur l’heure , & tout nonchalamment , 
Eft conduit , ce me femble , afiez accortement. 
Qu’il en fait de moyens ! qu’il a fes raifons prêtes ! 
Et qu’il trouve à 1 ’inftant de prétextes honnêtes 
Pour ne point rapprocher de fon premier amour ! 
Plus j’y porte la vue , Sc moins j y vois de jour. 
M’aurait-il bien caché le fond de fa penfée ? 

Oui, fans doute Clarice a fon ame bleffée. 

Il fe venge en parole , & s’oblige en effet. 

On ne le voit que trop, rien ne le fatisfait. 

Quand on lui rend Doris , il s’aigrit davantage. 

Je jouerai à ce compte un joli perfonnage! 

Il s’en faut éclaircir. Alcidon rufe en vain , 

Tandis que le fuccès efl encor en ma main. 

Si mon foupçon c-ft vrai , je lui ferai connaître 
Que je ne fuis pas homme à féconder un traître. 

Ce n’eft point avec moi qu’il faut faire le fin ; 

Et qui me veut duper en doit craindre la fin. 

Il ne voulait que moi pour luifervir d'efeorte, 

Et, fi je ne me trompe , il n’ouvrit point la porte; 
Nous étions attendus, on fécondait nos coups: 

La nourrice parut en même tems que nous , 

Et fe pâma foudain avec tant de julleffe , 

Tij 
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Que cette pamoifon nous livra famaîtrefle. 

Qui lui pourrait un peu tirer les vers du nez , 
Que nous verrions demain des gens bien étonnés. 


9 


SCENE VII. 
CELIDAN, la nourrice 
La nourrice fe croyant feule. 


Ah ! 


CELIDAN. 

J'entends des foupirs. 

La nourrice. 

Deftins ! 

Celidan. 

C’eft la nourrice ; 

Qu’elle vient à propos ! 

La nourrice. 

Ou rendez-moi Clarice. 
Celidan. 

Il la faut aborder. 

La nourrice. 

Ou me donnez la mort. 
Celidan. 

Qu’eft-ce ? qu’as-tu , nourrice , à t’affliger fi fort?. 
Quel funefte accident ? quelle perte arrivée ? 

La nourrice. 

Perfide , c’eft donc toi qui me l’as enlevée ? 

En quel lieu la tiens-tu? Dis-moi, qu’en as-tu fait? 
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C E L I D A N. 

Ta douleur fans raifon m’impute ce forfait ; 

Car enfin je t’entends, tu cherches ta maitrcfle? 

La nourrice. 

Oui , je te la demande , ame double & traîtrdfe. 

Ceiidan. 

Je n’ai point eu de part à cet enlèvement ; 

Mais je t’en dirai bien l’heureux événement. 

Il ne faut plus avoir un vifage fi trille , 

Elleeft en bonne main. 

La n ou r r r ce 
De qui î 
Ceiidan. 

De fon Phililîe. 

La nourrice. 

Le cœur me le difait que ce rufé flatteur 
Devait être du coup le véritable auteur. 

Ceiidan. 

Je ne dis pas cela , nourrice , du contraire, 

Sa rencontre à Clarice était fort néceflaire. 

La nourrice. 

Quoi? l’a-t-il délivrée ? 

C E L I D A N. 

Oui. 

La nourrice. 

Bons dieux 1 
Ceeidan. 

Sa valeur* 

Ote enfemble la vie , & Clarice au voleur. 

La nourrice. 

Vous ne parlez que d'ut*. 

Tiij 
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Celidan 

L’autre ayant pris la fuite, 
Philifte a négligé cfen faire la pourfuite. 

La nourrice. 

Leur carrofie roulant , comme il eft avenu.... 

C E L I D A N. 

Tu m’en veux informer en vain par le menu. 

Peut-être un mauvais pas, une branche, une pierre. 
Fit verfer leur carrofle, & les jeta par terre ; 

Et Philifte eut tant d’heur que de les rencontrer , 

Comme eux & ta maîtrefle étaient prêts d’y rentrer. 

La nourrice. 

Cette heureufe nouvelle a mon acné ravie. 

Mais le nom de celui qu’il a privé de vie ? 

C E L I D A N. 

C'cft . . Je l’aurais nommé mille fois en un jour. 

Que ma mémoire ici me fait un mauvais tour ! 

C’eft un des bons amis que Philifte eût au monde. 

Rêve un peu comme moi, nourrice & me fécondé. 

La nourrice. 

Donnez-m’cn quelque adrefte. 

Celidak.- 

Il fc termine en don. 

C’cft... j’y fuis , peu s’en faut. Attends , c eft . . 

La nourrice. 

Alcidon î 

C E L I D A N.. 

T’y voilà juftement. 

La nourrice. 

Eft-ce lui î Quel dommage , 
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Qu’un brave Gentilhomme à la fleur de Ton âge... 
Toutefois il n’a rien qu’il n’ait bien mérité, 

Et grâces aux bons dieux fon deffein avorté. . . 

Mais du moins en mourant il nomma fon complice? 

Ceudan. 

C\:ft là le pis pour toi. 

La nourrice. 

, Pour moi ! 

Celidan. • 

Pour toi , nourrice. 
La nourrice. 

Ah , le traître ! 

Celidan. 

Sans doute il te voulait du mal. 

La nourrice. 

Et m’en pourrait-il faire ? 

Celidan.' 

Oui , fon rapport fatal . . I 
La nourrice. 

Ne peut rien contenir que je ne le dénie. 

Celidan. 

En effet ce rapport n’eft qu’une calomnie. 

Ecoute cependant. Il a dit qu’à ton fu 
Ce malheureux deffein avait été conçu ; 

Et que pour empêcher la fuite de Clarice r 
Ta feinte pamoifon lui fit un bon office , 

Qu’il trouva le jardin par ton moyen ouvert. 

La nourrice. 

De quels damnables tours cet impofteur fe fert ! 

Non , monfieur , à préfent il faut que je le die : 

T iv 
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Le ciel ne vit jamais de telle perfidie. 

Ce traître aimait Clarice , & brûlant de ce feu , 

U n amufait Doris que pour couvrir fon jeu ; 

Depuis près de fix mois il a tâche’ fans cefie 
D’acheter ma faveur auprès de ma maîtrelfe ; 

Il n’a rien épargné qui fût en fon pouvoir; 

Mais me voyant toujours ferme dans le devoir , 

Et que pour moi fes dons n’avaient aucune amorce 
Enfin il a voulu recourir à la force. 

Vous favez le furplus , vous voyez fon effort 
A fe venger de moi pour le moins en fa mort ; 

Piqué de mes refus , il me fait criminelle , 

Et mon crime ne vient que d’être trop fidelle. 

Mais, monfieur , le croit-on ? 

, C E I X D A N. 

N’en doute aucunement 
Le bruit eft qu’on t’apprête un rude châtiment. 

Lanourrice. 

Las ! que me dites-vous ? 

CïIXDAN. 

Ta maîtreffe en colère 
Jure que tes forfaits recevront leur falaire ; 

Sur-tout elle s’aigrit contre ta pamoifon. 

Si tu veux éviter un infâme prifon , 

N’attends pas fon retour. 

La nourrice. 

Où me vois-je réduite. 

Si mon faiut dépend d’une foudaine fuite? 

Et mon efprit confus ne fait où l’adreffer ! 

C E L I D A N. 

J’ai pitié des malheurs qui te viennent preffer. 


ÿflrr rr ■ 
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Nourrice, fais chez moi, fi tu veux, ta retraite; 

Autant qu'en lieu du monde elle y fera fecrète. 

La nourrice. 

Oferais-je efpérer que la compaffion . . . 

Celidan. 

Je prends ton innocence en ma proteélion. 

Va, ne perds point de tems; être ici davantage 
Ne pourrait à la fin tourner qu'à ton dommage. 

Je te fuivrai de l’oeil , & ne dis encor rien 
Comme après je faurai m'employer pour ton bien : 

Durant l’cloignement ta paix fe pourra faire. 

La nourrice, . 

Vous me ferez , monfieur, comme un dieu tutélaire. 
Celidan. 

Trêve pour le préfent de ces remercicmens: 

Va, tu n’as pas loifir de tant de complimens. 


SCENE VIII. 


CELIDAN. Jeul. 

Oila mon homme pris , & ma vieille attrapée. 
Vraiment un mauvais conte aifément l’a dupée; 

Je la croyais plus fine, & n’euffe pas penfé 
Qu’un difcours fur le champ par hafard commencé , 
Dont la fuite non plus n’allait qu’à l’aventure , 

Pût donner à fon ame une telle torture , 

La jeter endéfordre, &. brouiller fes relforts; 

Mais la raifon le veut , c’eft l’effet des remords. 
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Le cuifant foavenir d’une aélion méchante 
Soudain au moindre mot nous donne l’épouvante. 
Mettons la cependant en lieu de sûreté, 

D’où nous ne craignions rien de fa fubtilité. 

Après nous ferons voir qu’il mefaut d’une affaire. 

Ou du tout ne rien dire , ou du tout ne rien taire; 

Et que depuis qu’on joue à furprendre un ami , 
Un trompeur en moi trouve un trompeur & demi. 


ïs 
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SCENE IX. 

ALCIDON, DORI S. 


C, 


D O R I S. 

! ; Est donc pour un ami que tu veux que mon amc 
Allume à ta prière une nouvelle flamme ? 

Alcidon, 

Oui ; de tout mon pouvoir je t’en viens conjurer. 

D o R 1 S. 

A ce coup , Alcidcn , voilà te déclarer ; 

Ce compliment fort beau pour des âmes glacées 
M’eft un aveu bien clair pour des feintes paffées. 
ALCIDON. 

Ne parle point de feinte, il n’appartient qu’à toi 
D’être dilïimuléc , & de manquer de foi ; 
i’effet l’a trop montré. 

D O R 1 S. 

L’effet a dû t’apprendre , 

Quand on feint avec moi , que je fais bien le rendre. 
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Mais je reviens à toi. Tu fais donc tant de bruit , 

Afin qu’après un autre en recueille le fruit ; 

Et c’eft à ce deflein que ta faufTe colère 
Abufe infolemment de l’efprit de mon frère ? 

Aicidok. 

Ce qu’il a pris de part en mes refientimcns , 

Apporte feul du trouble à tes contentemens ; 

Et pour moi, qui vois. trop ta haine par ce change , 

Qui t’a fait fans rai Ton me préférer Florange , 

Je n ’ofe plus t'offrir un fcrvice odieux. 

D o r r s. 

Tu ne fais pas tant mal. Mais pour faire encor mieux , 
Puifquc tu reconnais ma véritable haine, 

De moi ni de mon choix ne te mets point en peine. 
C’eft trop manquer de fens ; je te prie , eft-ce à toi, 

A l’objet de ma haine , à difpofer de moi ? 

A l c i d o N. 

Non , mais puifquc je vois à mon peu de mérite 
De ta pofTeffion l’efpérance interdite, 

Je fentirais mon mal puifTamment fjulagé , 

Si du moins un ami m’en était obligé. 

Ce cavalier , au refte , a tous les avantages 
Que Ton peut remarquer aux plus braves courages, 

Beau de corps & d’efprit , riche , adroit , valeureux , 
Ec furtout de Doris à l’extrême amoureux. 

D o R I S. 

Toutes ces qualités n’ont rien qui me déplaife ; 

Mais il en a de plus une autre fort mauvaife , 

C’eft qu’il eft ton ami ; cette feule raifon 
Me le ferait haïr , fi j’en favais le nom. 
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Alcidon. 

Don^pour le bien fervir il faut ici le taire î 
D o E i s. 

Et de plus lui donner cet avis falutaire , 

Que s'il eft vrai qu’il m’aime, & qu’il veuille être aimé , 
Quand il m’entretiendra , tu ne fois point nommé; 
Qu’il n’efpère autrement de réponfe que trille. 

J’ai dépit que le fang me lie avec Phililte , 

Et qu’ainft malgré moi j’aime un de tes amis. 

AlCI DON. 

Tu feras quelque jour d’un efprit plus remis. 

Adieu , quoi qu’il en foit , fouviens-toi , dédaigneufe , 
Que tu hais Alcidon qui te veut rendre heureufe. 

D o R i s. 

Va , je ne veux point d’heur qui parte de ta main. 


SCENE X. 


D O R I S feule 

O U'aux filles comme moi le fort eft inhumain 
Que leur condition fe trouve déplorable ! 

Une mère aveuglée, un frère inexorable , 
Chacun de fon côté prennent fur mon devoir 
Et fur mes volontés un abfolu pouvoir. 

Chacun me veut forcer à fuivre fon caprice ; 
L’un a fes amitiés, l’autre a fon avarice. 

Ma mère veut Florange , & mon frère Alcidon. 
Dans leurs divilions mon cœur à l’abandon 
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N’attend que leur accord pourfouffrir & pour feindre. 

Je n'ofe qu’efpérer , & je ne fais que craindre ; 

Ou plutôt je crains tout , & je n’efpère rien. 

Je n’ofe fuir mon mal , ni rechercher mon bien. 

Dure fujétion ! étrange tyrannie ! 

Toute liberté donc à mon choix fe de'nie! 

On ne lailfe à mes yeux rien à dire à mon cœur , 

Et par force un amant n’a de moi que rigueur. 

Cependant il y va du relie de ma vie , 

Et je n’ofe écouter tant foit peu mon envie ; 

Il faut que mes defirs , toujours indifférens , 

Aillent fans réfiftance au gré de mes parens , 

Qui m’appretent peut-être un brutal , un fauvage ; 

Et puis cela s’appelle une fille bien fage. 

Ciel , qui vois ma misère , & qui fais les heureux , 
Prends pitié d’un devoir qui m’eft fi rigoureux. 


Fin du quatrième aclt. 
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ACTE V. 


SCENE PREMIERE. 

CELIDAN, CLARICE. 

r "^T Celidan. 

IntEsp^rez pas , madame , avec cet artifice , 
Apprendre du forfait l’auteur ni le complice ; 

Je chéris l’un & l’autre , & crois qu’il m’eft permis 
J)e conferver l’honneur de mes plus chers amis. 

L’un aveuglé d'amour ne jugea point de blâme 
A ravir la beauté qui lui raviffait l’ame ; 

Et l’autre l’aflifia par importunité : 

C’eft ce que vous faurez de leur témérité. 

Clarice. 

Puifque vous le voulez, monfieur, je fuis contente, 
De voir qu’un bon fuccès a trompé leur attente. 

Et me réfolvaht même à perdre à 1’avenÿ: 

De toute ma douleur le trille fouvenir , 

J’eftime que la perte en fera plus aifée , 

Si j’ignore les noms de ceux qui l’ont caufée. 

C’ell allez que je fais qu’à votre heureux fecours 
Je dois tout le bonheur du relie de mes jours : 

Philille autant que moi vous en ell redevable ; 

S’il a fu mon malheur , il ell inconfolable ; 

Et dans fon défefpoir fans doute qu’aujourd’hui 
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Vous lui rendrez la vie en me rendant à lui. 
Difpofez du pouvoir & de l’un & de l’autre. 

Ce que vous y verrez , tenez-le comme au vôtre ; 
Et fouffrez cependant qu’on le puifie avertir 
Que nos maux en plaifirs fe doivent convertir. 

La douleur trop long-tems règne fur fon courage. 

C E L I D A N. 

C’eft à moi qu’appartient l’honneur de ce meftage. 
Mon feccurs fans cela, comme de nul effet. 

Ne vous aurait rendu qu’un fervice imparfait. 

C L a R i c E. 

Après avoir rompu les fers d’une captive, 

C’eft tout de nouveau prendre une peine excefTive ; 
Et l’obligation que j’en vais vous avoir , 

Met la revanche hors de mon peu de pouvoir. 

Ainfi dorénavant , quelque efpoir qui me flatte , 

Il faudra malgré moi que j’en demeure ingrate. 

Ceiidak. 

En quoi que mon fervice oblige votre amour, 

Vos feul* remerciemens me mettent à retour. 
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SCENE IL 
C E L I D A N fml 

CJ’Alcidon maintenant foit de feu pour Clarice, 
Qu’il ait de fon parti fa traîtreffe nourrice , 

Que d’un ami trop (impie il fa( Te un ravifieur, 

Qu’il querelle Philifte & néglige fa fœur j 
Enfin, qu’il aime, dupe , enlève, feigne , abufe , 

Je trouve mieux que lui mon compte dans fa rufe. 
Son artifice m’aide, & fuccède fi bien, 

Qu'il me donne Doris , & ne lui laide rien. 

Il femble n’enlever qu’à deffein que je rende , 

Et que Philifte , après une faveur fi grande , 

N’ofe me refufer celle dont fes tranfports 

Et fes faux mouvemens font rompre les accords. 

Ne m’offre plus Doris , elle m'eft toute acquife ; 
Je ne la veux devoir , traître , qu’à ma franchife j 
Il fuffit que ta rufe ait dégagé fa foi .■ 

Ceffe tes complimens , je l’aurai bien fans toi. 

Mais pour voir cts effets , allons trouver le frère : 
Notre heur s’accorde mal avecque fa misère, 

Et ne peut s’avancer qu’en lui difant le lien. 


& 
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SCENE III. 
ALCIDON, CELIDAN. 


Ai 


• Ceiidan. 

H! je cherchais une heure avec toi d’entretien: 
Ta rencontre jamais ne fut plus opportune. 

Alcidon. 

En quel point as-tu mis l’état de ma fortune ? 

Celidan. 

Tout va le mieux du monde. Il ne fe pouvait pas 
Il Avec plus de fuccès fuppofer un trépas ; 

4! Clarice au défefpoir croit Phiüfte fans vie. 

Alcidon. 

Et l’auteur de ce coup ? 

Celidan. 

Celui qui l’a ravie , 

Un amant inconnu dont je lui fais parler. 

Alcidon. 

Elle a donc bien jeté des injures en l’air ? 

Celidan. 

Cela s’en va fans dire. 

ALCIDON. 

Ainfi rien ne l’appaife ? 
Celidan. 

Si je te diTais tout , tu mourrais de trop d’aife. 

A L c 1 don. . 

Je n’en veux point qui porte une fi dure Ipi, 
Celidan , u 
Dans ce grand défefpoir elle parle de toi. 

P. Corneille. Tom. IX. V 
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AtCIDON. 

Elle parle de moi. 

C E L I D A N. 

J’ai perdu ce que j’aimt , 

Dit-elle , mais du moins Ji cet autre lui-même , 

Son fidèle Alcidon , m'en confiolxit ici ! 

A L c I D O N. 

Tout de bon ? ' 

C e 1 1 D A N. 

Son efprit en paraît adouci. 
Alcidon. 

Je ne me penfais pas fi fort dans fa mémoire. 

Mais non } cela n’efl point , tu m'en donnes à croire. 

C F. L I D A N. - - 

Tu peux dans ce jour même errvoir la vérité. 
Alcidon. 

J’accepte le parti par curiofité. 

Dérobons-nous ce foir pour lui rendre vifite. 

C E L I D A N. 

Tu verras à quel point elle met ton mérite. 

Alcidon. 

Si l’occafion s’offre , on peut la difpofer , 

Mais comme fans deffein... 

C E L I D A N. 

J’éntehds. A t’époufer. 
A L C fft & Ifi «' 

Nous pourrons feindre alors qùff par fa diligence 
Le concierge , rendu de mon intelligence y 
Me donne un accès libre aux' lieux de fa prifon , 

Que déjà quelque argent m’eiïa fait la raifon ; 
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Et qué s’il en faut croire une jufte efpérance , 

Les piftoles dans peu feront fa délivrance , 

Pourvu qu’un prompt hymen füccède à mes defirs. 

, Ceudan. 

» ■ V ^ I ’ | ^ _ ’ 

Que cette invention t’affure de plaifirs ! 

Une fubtilité fi dextrement tiffue» 

Ne peut jamais avoir qu’une admirable iffue. 

AlC.I DON. 

Mais l’exécution ne s’en doit pas furfeoir. 

, Celid au. 

Ne diffère donc point. Je t’attends vers le foir. 

N’y manque pas. Adieu. J’ai quelque affaire en ville. 


SCENE IV. 

, • . , t ;r- 

A L C I D O N f'ul 

O L’exceHent ami! qu’il a Pefprit docile ! ' 
Pouvais-je faire un choix plus commode pour moi ? 

Je trompe tout le monde avec fa bonne foi ; 

Et quant à fa Doris , fi fa p'oùrfuitè eft vaine , 

C’eft de quoi maintenant je ne fuis guère en peiné $ 
Puifque j’aurai mon compte , il m’importe fort peu 
Si la coquette agrée ou néglige fcrn feu. ; 

Mais je ne fonge pas que ma joie imprudente 
Laiffe en perplexité ma chère eonfidenre ; i/j." 

Avant q ue de partir , il faudra fur le tard 
De nos heureux fuccès lui faire quelque part. 
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SCENE V. 
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CHRYSANTE, PttILISTE, DORIS. 

J Chrysante. 

E ne le puis céler , bien que j’y comparifle , i ‘ • 

Je trouve en ton malheur quelque peu de juftice. 

Le ciel venge ta foeur: ton fol emportement ' J - ' * 1 
A rompu fa fortune , & chaffé fon amant ; 

Et tu vois aufii-tôr la tienne renverféq , 

Ta maîrreffe par force en d’autres mains paffée f 
Cependant Alcidon, que tu crois rappeller , 

Toujours de plus en plus s’obfiine à quereller. 

P mtfSTH. , > 

Madame , c’eft à vous que nous devons nous prendre 
De tous les'déplaifirs qu’il nous ert faut attendre. 

D’un fi honteux affront le cuifant fouvenir 
Eteint toute autre ardeur que celle de punir. . 

Ainfi mon mauvais fort m’a bien ôté Clarice,: ; o, z : ~ r 
Mais du refie acculez votre feule avarice. 

Madame, nous perdons, par votre aveuglement t - 
Votre fils un ami , votre fille un amant. -, 

D 0 R I S. 

Otez ce nom d’amant, le fard de fon langage - * 

Ne m’eropecha jamais de voir dans fon courage; 

Er nous étions tous deux femblales en ce point. 

Que nous feignions d’âimer ce que nous n’aimions point, 

PH ill STE. xuu-:. et; 

Ce que vous n’aimiez point! Jeune diilîmulée, 

. / £ 
1 " 4 -~*vrdZ!! ëv!r r 
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Fallait-il donc fouffrir d’en être cajolée 7 
D Ovg : r s. 

Il le fallait foufîrir, ou voas défobliger. ; 

P H I l I S T E, . 

Dites qu’il vous fallait un efprit Rioins léger. 
Chry$(A N,T$. 

Célidan vient d’entrer , fais un peu de filence^ 

Et du moins à fes yeux cache ta violence. 


S C E N E V I. 

P HILISTE, CH R Y"5 ANTE, 
CELID -A; H D O R ,X S. ' > 


H P H I L l S, T E à v Célidan. 

É bien , que dit , que fait notre amant irrité î 
Perfifte-t-il encor dans Ja brutalité,? 

Célidan. 

Quitte pour aujourd'hui le foin de tes querelles: 
J’ai bien à t b conter de meilleures nouvelles. 

Les ravifleurs n’ont plus Clarice en leur pouvoir* 
PHitisTB. 

Ami , que me dis-tu ?' ’ : : 

CELIDAN. ‘ 

Ce que je viens de voir.: r 
P H X L I S T E. a i: ' 

Et, de grâce, oît voit-on le fujet que j’adore 7- 
Dis-moi le lieu. 

CELIDAN. . - :r ' 
Le lieu ne fe dit pas encore-. 

V iij 
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CHRYSANTE, CELIDAN . DORIS. 


C/On féu précipité 

Lui fait faire envers vous une incivilité ; 

Vous la pardonnerez à cette ardeur trop forte, 

Qui fans vous dire adieu , vers fon objet l’emporte. 

Celidan. 

: z. : u • . 

C’eft comme doit agir un véritable amour. 

Un feu moindre eût fouf&rt quelque plus long féjour 
Et nous voyons affez par cette expérience , 

Que le fien cft égal à fon impatiente. 

Mais puifqu’ainfi le ciel rejoint tes deux amans, ” -.r 
Et que tout fe difpofe à vos contentemens , 

Peur m’avancer aux miens , ôferàis-je , madame, 

Offrir à tant d’appas un coeur qui n’eft que flamme , 


Celui qui te la rend te veut faire une loi ... . : : 

P H I li r S T E. 

Après cette faveur , qu’il difpofe de moi ^ 

Mon poflible eft à lui. 

C K £ î D A N. 

Donc fous cette promefTe 
Tu peux dans fon logis aller voir ta maîtrefie , 
Ambaffadeur exprès ; - J - ' - ■ , 

( Philijic fort avec précipitation .) 
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Un cœur fur qui fes yeux de tout tems abfolus 
Ont imprimé des traits qui ne s’effacent plus ? 

J’ai cru par le pafl'é qu’une ardeur mutuelle 
UniffaikJeRfefpxiti & d’Alcidon & d'elle, 

Et qu’en ce cavalier fon defir arrêté 
Prendrait tous autres vœux pour importunité. 

Cette feule rajfon m’obligeant à me taire, 

Je trahi ifais mon feu de peur de lui déplaire. 

Mais aujourd’hui qu’un autre en fa place reçu 
Me fait voir clairement combien j'étais déçu , 

Je ne condamne plus mon amour aufilence, 

J’en viens faire éclater toute la .violence. 

Souffrez que mes defirs fi long-tems retenus 
Rendent à .fa beauté des vœux qui lui font dûs ; 

Et du moins , par.pitié d’un fi cruel martyre , 

Permettez quelque efpoir à ce cœur qui foupire. 

^ C H R YSàK TF. 

Votre amour pour Dons eft unft grand bonheur, \ ■{ 
Que je voudrais fur l’heure -en accepter l’honneur; 

Mais vous voyez le point où me réduit Philifle, 

Et comme fiamcaprice à mes fouhaits réfifte. 

Trop chaud ami qu'il eft , il s’emporte à touscoups. 

Pour un fourbe infolentqui fe moque de nous. 

Honteufe qu'il me force à manquer de promefie , 

Je n’ofe vous donner une réponfe exprefle , 

Tant je crains de fa part un défordre nouveau. 

C E L 1 D A S. 

Vous me tuez, madame, & cachez le couteau. 

Sous ce détour diferet un refus fe colore. 

CnarsANTE. > - 

Non , monfieur , croye2-snoi , votre offre nous honore ; 

V iv 
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Auffi dans le refus j’aurais peu de raifon $ 
j Je connais votre bien , je fais votre maifon. 
i Votre père jadis , hélas que cette hifioire 1 
j Encor fur mes vieux ans m’efi douce en la mémoire ! 

I „ Votre feu père , dis-je , eut de l'amour pour tnoi ; 
il J’étais fon cher objet , & maintenant je voi , 

Que comme par un droit fucceffif de famille , 

L’amour qu’il eut pour moi , vous l’avez pour ma fille. 
S’il m’aimait, je l’aimais, & les feules rigueurs 
i De fes cruels parens divisèrent nos cœurs. 

On l’éloigna de moi par ce maudit ufage * 

I Qui n’a d’egard qu’aux biens pour faire un mariage ; 

Et fon père jamais ne fouffrit fon retour , 

Que ma foi n’eût ailleurs engagé mon amour. 

En vain à cet hymen j’oppofai ma confiance > 

La volonté des miens vainquit ma réfiftance :■> 

Mais je reviens à vous, en qui je vois portraits 
De fes perfeâions les plus aimables traits, 
j Afin de vous ôter déformais toute crainte , 

| Que defibus mes dtfeours fe cache aucune feinte , 

| Allons trouver Philifte , & vous verrez alors 
! Comme en votre faveur je ferai mes efforts. 

C E L I D A N. 

S* de ce cher objet j’avais même affurance , 

Rien ne pourrait jamais troubler mon efpérance. 

D o & i s. 

Je ne fais qu’obéir, & n’ai point de vouloir. 

Ceudak, 

Employer contre vous un abfolu pouvoir ! 

Ma flamme d’y penfer fe tiendrait criminelle. 


•*uj 
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— - - 

Chrysante. 

Je connais bien ma fille , & je vous réponds d’elle; 
Dépêchons feulement d’aller vers ces amans. 

C E L I D A N. 

Allons. Mon heur dépend de vos commandcmcns. 

— » 1 1 1 ■ 'i ■ ll "' ■ 1 1 ^ 

SCENE VIII. 

P H I LI S TE, CLARICE. 

M P H 1 l 1 s T F. 

A douleur qui s’obftine à combattre ma joie , 

Pouffe encor des foupirs , bien que je vous revoie ; 

*. Et l’excès des plaifirs qui me viennent charmer , 

Mêle dans ce s douceurs je ne fais quoi d’amer. 

Mon ame en eft enfçmble , & ravie , & confufe. 

D’un peu de lâcheté votre retour m’accufe ; 

Et votre liberté me reproche aujourd’hui 
Que mon amour la doit à la pitié d’autrui. 

Elle me comble d’aife , & m’accable de honte ; 

Celui qui vous la rend en m’obligeant m’affronte , 

Un coup fi glorieux n’appartenait qu’à moi. 

Clarice. 

Vois-tu dans mon efprit des doutes de ta foi ? 

Y vois-tu des foupçcns qui blelfent ton courage , 

Et difpofent ta bouche à ce fâcheux langage ? 

Ton amour Sc tes foins trompés par mon malheur, 

Ma prifon inconnue a bravé ta valeur. 

Que t’importe à préfent qu’un autre m’en délivre? 

I 

Oirn T sa 'i ; **~ ' 
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Puifque c’eft pour toi feul que Clarice veut vivre; 

Et que d’un tel orage , en bonace réduit , 

Célidan a la peine , & Phiîifte le fruit ? 

P H i L i 6 T £. < 

Mais vous ne dites pas q ne le point quim’afiiige, 
C’eft la reconnaiflfance où l’honneur vous oblige ; 

Il vous faut être ingrate, ou bien à l’avenir 
Lui garder en votre ame un peu de fouvenir. 

La mienne en ell jaloufe , &c trouve ce partage, 
Que'.qu’inégal qu’il fait, à mon défavantage; 

Je ne puis le fouffrir. Nos penfers à tous deux 
N e devraient , à mon gré, parler que de nos feux. 
Tout autre objet que moi dans votre efprit me pique. 

\ ...... Clarice. 

Il « ' 

£ I Ton humeur, à ce compte, cil un peu tyrannique. 

* Penfes-tu que je veuille un amant fi jaloux ? 

P H I L I S T E. • 

Je tâche d’imiter ce que je vois 'en vous. 

Mon efprit amoureux, qui vous tient pour fa reine, 
Fait de vos adi^ns fa règle fouveraine. 

C L A R I C E. j 

Je ne puis endurer ces propos outr. geux. : a . 

Où me voii-tu jaloufe, afin d’être ombrageux ? 

P H I E I S T £. 

Quoi! ne Pétiez-vous point l’autre jour qu’en vifite 
J’entretins quelque uems Belinde Sc Chryfolite î 
Clarice. 

Ne me reproche point l'cxcèsde mon amour. 

, P H I L I S T E. 

r Mais perme:tez-moi donc cet excès à mon tour; 

ST 

-T- 
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Eft-il rien de plus jufte ou de plus équitable ? 

Clarich. 

Encor pour un' jaloux tu feras fort traitable, 

Et n’es pas mal adroit dans ces doux entretiens. 
D’accu fer mes défauts pour excufer les tiens. 

Par cette liberté tu me fais bien paraître 

Que tu crois que l’hymen t’ait déjà rendu maître, 

Puifque laidant les vœux & les foumiffions , 

Tu me dis feulement mes imperfections. 

Phi lifte , c’eft douter trop peu de ta puiiTance , 

Et prendre , avant le tems , un peu trop de licence. 
Nous avions notre hymen à demain arrêté; 

Mais , pour te bien punir de cette liberté , 

De plus de quatre jours ne crois pas qu’il s’achève. 

PH X LISTE. 

Mais fi durant ce tems quelqu’autre yous enlève , 

Avez-vous sûreté que pour votre fecours 

Le même Célidan fe rencontre toujours? 

: : . C t A R I C E. :=• * 

Il faut favoir de lui s’il prendrait cette peine. 

Vois ta mère 5c ta feeur que vers nous il amène. 

Sa réponfe rendra nos débats terminés. 

» 

P a t U s T E, 

Ah , mère , fœur , ami ^que vous m’importunez ! 
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. SCENE IX. 

CHRYSANTE, D ORIS, CEL I D A N, 
CL A R ICE, PH I LISTE. 

J C H R Y s A JS T i i CArrnv. 

E viens , après mon fils , vous rendre üne affurance 
De la part que je prends en votre délivrance j, 

Et mon cœur tout à vous ne (aurait endurer 
Que mes humbles devoirs ofent fe différer. 

Clarjtce à Chryfantt. 

N ufez point de ce mot vers celle dont l’envie 
Eft de vous obéir le reftc de fa vie , 

Que fon retour rend moins à foi-même qu’à vous. 

Ce brave cavalier accepté pour époux , 

C’eft à moi déformais , entrant dans fa famille , v : 
A vous rendre un devoir de fervante 5c de fille • 
Heureufe mille fois , fi le peu que je vaux .. 

Ne vous empêche point d’excufer mes défauts , 

Et fi votre bonté d’un tel choix fe contente. ■ 

Ch RYSASTE à Clarke. 

Dans ce bien exceflîf qui paflb mon attente , 

Je foupconne mes fens d’une infidélité , 

Tant ma raifon s’oppofe à ma crédulité. 

Surprife que je fuis d’une telle merveille , 

Mon efprit tout confus doute encor fi je veille ; 

Mon ame en eft ravie , 5c ces raviffemens 
M’ôtent la liberté de tous remerciemens. 
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' D o R r S à Clarice. 

Souffrez qu’en ce bonheur mon aife m’enhardifle 
A^ous offrir, madame, un fidèle fervice. 

Cl a r ic K a Dons. 

Et moi , fans compliment qui vous farde mon aceur , 
Je vous offre & demande une amitié de fœur. 

Philiste à Cilidan. 

Toi , fans qui mon malheur était inconfolable, 

M a douleur fans efpoir , ma perte irréparable , 

Qui m’as feul obligé plus que tous mes amis , 

Puifque je te dois tout , que je t’ai tout promis , 

Cefle de me tenir dedans 1 incertitude ; 

Dis-moi par où je puis fortir d’ingratitude ; 
Donne-moi le moyen , après un tel bienfait , 

De réduire pour toi ma parole en effet. 

Celidan a Vhilifle, 

S’il efl vrai que ta flamme , & celle de Clarice , 

Doivent leur bonne iffue à mon peu de fervice. 

Qu’un bon fuccès par moi réponde à tous nos vœux , 
J’ofe t’en demander un pareil à mes feux. 

( montrant ChryfanU. ) 

J’ofe te demander , fous l’aveu de madame , 

Ce digne & feul objet de ma fecrète flamme , 

Cette fœur que j’adore , & qui pour faire un choix , 
Attend de ton vouloir les favorables loix. 

P H IL I S T E à Celidan. 

Ta demande m’étonne enfemble , & m’embarrafle. 

Sur ton meilleur ami tu brigues cette place j 
Et tu fais que ma foi la réferve pour lui. 
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Chrysante à Pkilijie. 

Si tu n’as entrepris de m’accabler d'ennui , 

Ne te fais poinc ingrat pour une ame ft double. • 
P h i L x s T E à Célidan. 

Mon efprit divifé de plus en plus fe trouble ; 
f)ifpenfe-moi , de grâce , & fonge qu’avant toi 
Ce bizarre Alcidon tient en gage ma foi. 

Si ton amour eft grand , l’excufe t’eft fenfible ; 
Mais je ne t'ai promis quo ce qui m’eft poiïible ; 
Et cette foi donnée ôte de mon pouvoir 
Ce qu’à notre amitié je me fais trop devoir. 

'Chrysante à Vhilifle. 

Ne te reflouviens plus d’une vieille promette ; 

Et juge , en regardant cette belle maîtreffe , 

Si celui qui pour toi l’ôte à fon ravifleur , 

N’a pas bien mérité l’échange de ta fœur. 

Clarice à Chryfantc. 

Je ne faurais fouflrir qu’en ma préfence on die 
Qu’il doive m’acquérir par une perfidie; 

Et pour un tel ami lui voir ü peu de foi , 

Me ferait redouter qu’il en eût moins pour moi. 
Mais Alcidon furvient , nous l’allons voir lui-même 
Contre un rival & vous difputer ce qu’il aime. 
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CENE X. 

CLARICE, ALCIDON, P HILISTE, 
CHRYSANTE, CELIDAN,DORIS. 

M C L A R. I C E à Alcidon. 

O N abord t’a furpris t tu changes de couleur ; 

Tu me croyais fans doute encor dans le malheur : 

Voici qui m’en délivre ; & n’était que PhiHfte 
A fes nouveaux delfeins en ta faveur réfiftc , 

Cet ami fi parfait qu’entre tous tu chéris , 

T’aurait pour récorspenfe enlevé ta Dcris. 

Alcidon. 

Le défordre éclatant qu’on voit fur mon vifage , 

N'eft que l’effet trop prompt d'une foudaine rage. 

Je forcène de voir que fur votre retou» 

Ce traître affûte ainfi ma perte & fon amour. 

Perfide , à mes dépens tu veux donc des maîtrefîcs 1 
Et mon honneur perdu te gagne leurs careffes ? 

Celidan à Alcidon. 

Quoi , j'ai fu jufqu’ici cacher tes lâchetés t 
Et tu m’ofes couvrir de ces indignités ! 

Ceffe de m’outrager ; ou le refpeâ des dames 
N’eft plus pour contenir celui que tu diffames. 

P H I 1 I S T E i Alàdoti. 

Cher ami , ne crains rien , & demeure afTuré 
Que je fais maintenir ce que je t'ai juré ; 

Pour t’enlever ma four il faut m'arracher l’ame. 
Alcidon à Philifk . 

Non , non , il n'eft plus tams de déguifer ma flamme; 

î ■ £2 
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Il te faut, malgré moi, faire un honteux aveu, 
Que fi mon cœnr brûlait , c’e'tait d’un autre feu. 
Ami , ne cherche plus qui t’a ravi Clarice , 

{fe montrant. ) ( montrant Célidan. ) 

Voici l'auteur de coup , & voilà le complice. 

( à Philip'. ) 

Adieu. Ce mot lâché , je te fuis en horreur. 


SCENE DERNIÈRE. 

CHRYSANTE , CLARICE , PHILISTE , 
CELIDAN, DORI S. 

H Ch rysante à Philifft 

É bien , rebelle , enfin fortiras-tu d’erreur ? 

Celidan à Philifte 
Puifque fon défefpoir vous découvre un myftère , 

Que ma difcréticn vous avait voulu taire, 

C’efl: à moi de montrer quel était mon defiein. 

Il eft vrai qu’en ce coup je lui prêtai la main. 

La peur que j’eus alors qu’après ma réfiftance 
Il ne trouvât ailleurs trop fidèle aflîfiance... 

P H iliste à Célidan. 

Quittons là ce difcours , puifqu’en cette aûion 
La fin m’éclaircit trop de ton intention ; . . . , 

Et ta fincérité fe fait aflez connaître. 

Je m’obûin*is tantôt dans le parti d’un traître; 

Mais au lieu d'affaiblir vers toi mon amitié. 

Un tel aveuglement te doit faire pitié. 

Plains-moi 
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Plaifis-moi , plains mon malheur , plains mon trop de 
franchife , 

Qu’un ami déloyal a tellement furprife ; 

Vois par-là comme j’aime , & ne te fouviens plus 
Que j’ai voulu te faire un injufte rtfus. 

Fais , malgré mon erreur , que ton feu perfévère j 
Ne punis point la fœur de la faute du frère ; 

Et reçois de ma main celle que ton defir , 

Avant mon imprudence , avait daigné choifir, 

CLARICE à Célidan. 

Une pareille erreur me rend toute confufe ; 

Mais ici mon amour me fervira d’excufe ; 

Il ferre nos efprits d’un trop étroit lien , 

Pour permettre à mon fens de s’éloigner du fien. 
Celidan. 

€t Si vous croyez encor que cette erreur me touche , 

*' Un mot me fatisfait de cette belle bouche. 

Mais , hélas ! quel efpoir ofe rien préfumer , 

Quand on n’a pu fervir , Sc qu’on n’a fait qu’aimer î 
D o r i s. 

Réunir les efprits d’une mère & d’un frère , 

Du choix qu’ils m’avaient fait avoir fu me défaire , 

M’arracher à Florange , & m’ôter Alcidon , 

Et d’un cœur généreux me faire l’heureux don , 

C’eft avoir fu me rendre un affez grand fervice , 

Pour efpérer beaucoup avec quelque juftice ; 

Et , puifîu’on me l’ordonne, on peut vous affurer 
Qu’alors que j’obéis , c’elt fans en murmurer. 

Celidan. ’ 

A ces mots enchanteurs tout mon cœur fe déploie , 

Et s’ouvre tout entier à l’excès de ma joie. 

^ P. Corneille. Tome IX. X Q 
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Chrysante. 

Que la mienne eft extrême , & que fur mes vieux ans 
Le favorable ciel me fait de doux préfens! 

Qu’il conduit mon bonheur par un reffort étrange! 
Qu’à propos fa faveur m’a fait perdre Florange ! 
Puifle-t-elle , pour comble , accorder à mes vœux , 
Qu’une étemelle paix fuive de fi beaux nœuds ; 

Et rendre , par les fruits de ce double hyménée , 
Ma dernière vieillefle à jamais fortunée. 

Clarice à Chryfante. 

Cependant pour ce foir ne me refufez pas 
L’heur de vous voir ici prendre un mauvais repas j 
Afin qu’à ce qui relie enfèmble on fe prépare , 
Tant qu’un myftère faint deux à deux nous fépare. 

Chrysante à Clarice. 

Nous éloigner de vous avant ce doux moment , 

Ce ferait me priver de tout contentement. 


Fin du cinquième & dernier acte. 
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EXAMEN 

DE LA VEUVE. 


Ætte comédie n’eft pas plus régulière que 
Mélice en ce qui regarde l’unité de lieu , & a le 
même défaut au cinquième aûe , qui fe pafle en 
complimens pour venir à la conclufion d’un amour 
épifodique ; avec cette différence toutefois , que le 
mariage de Célidan avec Dons a plus de juftefil 
dans celle-ci , que celui d’Erafte avec Cloris 
dans l’autre. Elle a quelque chofe de mieux or- 
donné pour le tems en général , qui n’eft pas fi 
vague que dans Mélite , & a fes intervalles mieux 
proportionnés par cinq jours confécutifs. C’était 
un tempérament que je croyais lors fort raifon- 
nable entre la rigueur des vingt-quatre heures , & 
cette étendue libertine qui n’avait aucunes bor- 
nes. Mais elle a ce même défaut dans le particu- 
lier de la durée de chaque aâe , que fouvent 
celle de l’aâion y excède de beaucoup celle de la 
reptéfentation. Dans le commencement du pre- 
mier , Philifte quitte Alcidon pour aller faire des 
vifites avec Clarice , & paraît en la dernière fcène 
avec elle au fortir de ces vifites , qui doivent 
avoir confumé toute l’après-dînée , ou du moins 
la meilleure partie. La même chofe fe trouve au 

X ij 
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cinquième. Alcidon y fait partie avec Célidân 
d’aller voir Clarice fur le foir dans fon château , où 
il la croit encore prifonnière , & fe réfout défaire 
part de fa joie à la nourrice , qu’il n’oferait voir de 
jour, de peur de faire foupçonner l’intelligence 
fecrète & criminelle qu’ils ont enfemble ; & 
environ cent vers après il vient chercher cette 
confidente chez Clarice., dont il ignore le 
retour. Il ne pouvait être qu’environ midi 
quand il en a formé le deflein , puifque Célidan 
«venait de ramener Clarice ; ce que vraifemblable- 
ment il a fait le plutôt qu’il a pu , ayant un intérêt 
d’amour qui le prefTait de lui rendre ce fervice 
en faveur de fon amant ; & , quand il vient pour 
exécuter cette réfolution , la nuit doit avoir déjà 
aflèz d’obfcurité pour cacher cette vifite qu’il lui 
va rendre. L’excufe qu’on pourrait y donner , 
aufli-bien qu’à ce que j’ai remarqué de Tircis 
dans Mélite , c’eft qu’il n’y a point de liaifon de 
fcènes , & par conféquent point de continuité 
d’aâion. Ainfi l’on pourrait dire que ces fcènes 
détachées , qui font placées l’une après l’autre , ne 
s’entrefuivent pas immédiatement , & qu’il fè con- 
fume un tems notable entre la fin de l’une & le 
commencement de l’autre ; ce qui n’arrive point 

i quand elles font liées enfemble ; cette liaifon 
étant caufe que l’une commence néceffairement 
au même inftant que l’autre finit. 
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Cette comédie peut faire connaître l’averfion 
naturelle que j’ai toujours eue pour les à parte. 
Elle m’en donnait de belles occafions , m’étant 
propofé d’y peindre un amour réciproque , qui 
parut dans les entretiens de deux perfonnes qui ne 
parlent point d’amour enfemble , & de mettre 
des complimens d’amour fuivis entre deux gens 
qui n’en ont point du tout l’un pour l’autre , & 
qui font toutefois obligés , par des confidérations 
particulières , de s’en rendre des témoignages mu- 
tuels. C’était un beau jeu pour ces dilèours à 
part fi fréquens chez les anciens & chez les mo- 
dernes de toutes les langues ; cependant j’ai fi 
bien fait , par le moyen des confidences qui ont 
précédé ces fcènes artificieufes , & des réflexions 
qui les ont fuivies , que , fans emprunter ce fe- 
cours , l’àmour a paru entre ceux qui n’en parlent 
point , & le mépris a été vifible entre ceux qui fe 
font des proteftations d’amour. La fixième fcène 
du quatrième a&e femble commencer par ces à 
parte , & n’en a toutefois aucun. Célidan & la 
nourrice y parlent véritablement chacun à part , 
mais enforte que chacun des deux veut bien que 
l’autre entende ce qu’il dit. La nourrice cherche 
à donner à Célidan des marques d’une douleur 
très-vive qu’elle n’a point , & en affèâe d’autant 
plus les dehors pour l’éblouir ; & Célidan de fon 

coté veut qu’elle ait Heu de croire qu’il la cher- 
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che pour la tirer du péril où il feint qu’elle eft , 
& qu’ainfi il la rencontre fort h propos. Le refte 
de cette fcène eft fort adroit , par la’ manière dont 
il dupe cette vieille, fie lui arrache l’aveu d'une 
fourbe , où on le voulait prendre lui-méme pour 
dupe. Il l’enferme de peur qu’elle ne faffe en- 
core quelque pièce qui trouble fon deffeinj fie 
quelques-uns ont trouvé à dire qu’on ne parle 
point d’elle au cinquième a&e. Mais ces fortes 
de perfonnages , qui n’agiffent que pour l’intérêt 
des autres, ne font pas affez d’importance pour 
faire naître une curiofité légitime de favoir leurs 
fentimens fur l’événement de la comédie , où ils 
n’ont plus que faire quand on n’y a plus affaire 
d’eux ; 5c d’ailleurs Clarice y a trop de fatisfac- 
tion de fe voir hors du pouvoir de fes raviffeurs , 
& rendue k fon amant , pour penfer en fa pré- 
fençe k cette nourrice , fie prendre garde fi elle 
eft en fa maifon , ou fi elle n’y eft pas. 

Le ftyle n’eft pas plus élevé ici que dans Mé- 
lfte ; mais il eft plus net fie plus dégagé des poin- 
tes dont l’autre eft femée , qui ne font , k en 
bien parler , que de fauffes lumières , dont le 
brillant marque bien quelque vivacité d’efprit, 
mais fans aucune folidité de raifonnemene. L’in- 
trigue y eft auftï beaucoup plus raifonnable que 
djtns l’autre , fie Alcidon a lieu d’efpérer un bien plus 
heureux fuccès de fa fourbe , qu’Erafte de la fienne. 
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. A MADAME 

DE LIANCOURT.. 


M 


ADAME, 


Je vous demande pardon , fi je vous fais un 
mauvais prèfent ; non pas que j'aie fi mauvaife 
opinion de cette pièce que je veuille condamner 
les applaudiffemens quelle a reçus , mais parce 
que je ne croirai jamais quun ouvrage de cette 
naturjt /oit digne de, vous être pré fente , Auffiyous 
fupplierai-je très- humblement de ne prendre pas 
tant garde à la qualité de la çhofe , qu'au pou- 
voir de celui dont elle part ; cefi tout ce que peut 
vous offrir un homme de ma forte , & Dieu ne 
m'ayant pus fait naître affe\ confidèrable pour 
être utile à votre fervice , je me tiendrai trop ré- 
compenfe d'ailleurs , fi je puis contribuer en quel- 
que façon à vos divertijfemens. De fix comédies 
qui me font échappées , fi celle-ci nefi la meilleure , 
cefi la plus heureufe , & toutefois la plus malheu- 
reufe en ce point , que n’ayant pas eu l honneur 
d'être vue de vous , il lui manque votre approba- 
tion , fans laquelle fa gloire efi encore douteufe , & 
n'ofe s’affurer fur les acclamations publiques. 
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Elle vous la vient demander , MADAME , avec 
cette protection qu autrefois Milite a trouvé fi fa- 
vorable. Tefpère que votre bonté ne lui refufera 
pas l une & V autre , ou que fi vous défapprouvc%_ 
fa. conduite , du moins vous agréerez mon %èlc , 
& me permettre £ de me dire toute ma vie , 

MADAME, 

Votre très-humble & très- 


obéHfant ferviteur , 
Corneille» 



ACTE U R S.,-:..' 

V- ‘ \ • ? 


P L 1 1 R AN T E , père de Célidée. 

L.Y S ANDRE, amant de Célidée. 
DORIMANT* amoureux d'Hipolyte. 
ÇHRYS ANTE, mère d’Hipolyte. 

C E L 1 D É E , fille de Pléirante. 

H I P O L Y T E , fille de Chryfante. 

A R O N T E , écuyer de Lyfandre. 

GLÉ ANTE, écuyer de Dorimant 
F L Ô R I C E , fuivante d’Hipolyte. 

Le libraire du palais. 

La Imgère du palais. 

Le mercier du palais. 

** \ * . - . . . • t » 

, En fcène efi à Paris. 
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ARONTE, FLORICE. 

E A R O N T E. 

N F i N je ne le puis , que veux-tu que j’y fafle ? 
Pour tout autre fujet mon maître n’eft que glace ; 
Elle eft trop dans fon cœur , on ne l’en peut chaffer ; 
Et c’eft folie à nous que de plus y penfer. 

J’ai beau devant les yeux lui remettre Hipolyte y 
Parler de fes attraits, élever fon mérite , 

Sa grâce , fon efprit , fa naiftance,-fon bien , 

Je n’avance non plus qu’à ne lui dire rien : 

L’amour, dont malgré moi fon ame eft polTédée, 

Fait qu’il en voit autant , ou plus en Célidée. 
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... Fiorice. 

Ne quittons pas pourtant, à la langue on fait tout. 

La gloire fuit la peine, efpérons jufqu’au bout. 

Je veux que Céjidée ait charmé fon courage , 

L’amour le plus parfait n’eft pas un mariage ; 

Fort fouvent moins que rien caufe un grand changement ; 
Et les octafions nailfent en un moment. 

A R o N T E. 

Je les prendrai toujours quand je les verrai naître. 

F L o R i c E. 

Hipolyte en ce cas faura le reconnaître. 

A R o N T E. 

Tout cç que j’en prétends c’eft un entier feeret. 

Adieu , je vais trouver Célide'e à regret. 

— ■ * F L O R J C E. 

De la part de ton maître ? 

. A R o N T E. 

Oui. 

r- r r r ^ -T ' f » 1 f ' 

Floiice. 

Si j ai bonne vue , 

La voilà que fon père amène vers la rue. 

Tirons-nous à quartier. Nous jouerons mieux nos jeux, 
S’ils n’apperçoivent point que nous parlions nous deux.. 




t . 


Ji • 
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SCENE II. 

, i 4 

PLEIRANTE, CELIDÉE. 

N PtEIRANTE. 

E penfe plus, ma fille, à me cacher ta flamme ; 
N’enconçois point de honte, & n’en crains point de blâme, 
Le fujet qui l’allume a des perfections 
Dignes de pofféder tes inclinations; 

Et , pour mieux te montrer le fond de mon courage, 
J’aime autant fon efprit, que tu fais fon vifage. 

Confefle donc, ma fille, & crois qu’un fi beau feu 
Veut être mieux traité que par un de'faveu. 

Celid^e. 

Moniteur, il ell tout vrai, fon ardeur légitime 
A tant gagné fur moi, que j’en fais de l’eltime ; 

J’honore fon mérite, & n’ai pu m’empêcher 
De prendre du plaifir à m’en voir rechercher : 

J’aime fon entretien , je chéris fa préfence ; 

Mais cela n’eft enfin qu’un peu de complaifance. 

Qu’un mouvement léger qui palTe en moins d’un jour. 
Vos feuls commandemens produiront mon amour ; 

Et votre volonté de la mienne fuivie... 

Ple i R ant E. 

Favorifant fes vœux fécondé ton envie. 

Aime, aime ton Lyfandre ; & , puifque je confens r 
Et que je t’autorife à ces feux innooens , 

Donne-lui hardiment une entière aflurance , 

Qu’un mariage heureux fuivra fon efpérance ; 
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Engage lui ta foi. Mais j'apperçois venir 
Quelqu’un qui de fa part te vient entretenir. 

Ma fille, adieu. Les yeux d'un homme de mon âge 
Peut-être empêcheraient la moitié du mefiage. 

C E L I D É E. 

Une vient rien de lui qu’il faille vo*is céler. 

PlBIRANIE, 

Mais tu feras fans moi plus libre à lui parler; 

Et ta civilité, fans doute un peu forcée , 

Me fait un compliment qui trahit ta penfée. 


SCENE III. 
CÉLIDÉE, ARONTE. 

Q C E L I D É E. 

Ue fait ton maître, Aronte? 

A a o N T E. 

I! m’envoie aujourd’hui 
Voir ce que fa raaîtrefle a réfolu de lui , 

Et comment vous voulez qu’il parte la journée. 

C E L I D É B. 

Je ferai chez Daphnis toute l'après-dinée ; 

Et , s’il m’aime , je crois que nous l’y pourrons voir. 
Autrement.... 

Aronte. 

0 . w 

Ne penfez qu à l’y bien recevoir. 

C B t I D É E. 

S’il y manque , il verra fa pareflle punie. 
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Nous y devons dîner fort bonne compagnie; 

J’y mène du quartier Hipolyte & Cloris. 

Aronti. 

Après elles & vous il n’eft rien dans Paris ; 

Et je n’en fâche point , pour belles qu’on les nomme , 
Quipuiffent attirer les yeux d’un honnête homme. 
CKLIDÏEi 

Je ne fuis pas d’humeur bien propre à t’dcouter, 

Et ne prends pas plaifir à m’entendre flatter. , 

Sans que ton bel efprit tâche plus d’y paraître , 
Mêle-toi de porter ma réponfe â ton maître. 

A R o K T E feul. 

Quelle fuperbe humeur ! quel arrogant maintien! 

Si mon maître me croit , vous ne tenez plus rien ; 

Il changera d’objet, ou j’y perdrai ma peine , 
Aufli-bien fon amour ne vous rend que trop vaine. 


SCENE IV. 

LA LINGERE, LE LIBRAIRE. 

On tire un rideau , & Ton voit le libraire , la Via- 
gère & le mercier chacun dans leur boutique. 


y ( 


1 


LA tINGERE. 

OüS avez fort la prefle à ce livre nouveau , 
C’eft pour vous faire riche. 

Le libraire. 

On le trouve fl beau, 
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Que c'eft pour mon profit le meilleur qui fe voie. 

( à la lingère. ) 

Mais, vous, que vous vendez de ces toiles de foie ! 

La l i n g e r b. 

De vrai , bien que d’abord on en vendît fort peu , 

A préfent Dieu nous aime , on y court comme au feu , 

Je n’en faurais fournir autant qu’on m’en demande , 

Elle fied mieux aufli que celle de Hollande, 

Découvre moins de fard dont un vifage eft peint , 

Et donne , ce me femble, un plus grand luftre au teint. 
Je perds bien à gagner de ce que ma boutique 
Pour être trop étroite empêche ma pratique , 

A peine y puis-je avoir deux chalans à la fois ; 

Je veux changer déplacé avant qu’il foitun mois; 
J’aime mieux en payer le double & davantage , 

Et voir ma marchandée en plus bel étalage. 

LE LIBRAIRE. 

Vous avez bien raifon ; mais à ce que j’entends .. ; 


SCENE 
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SCENE 


DORIMANT, CLEANTE , Je libraire. 


M Le libraire à Dorimant. 

Onsi euh, vous plait-il voir quelques livres ducems? 
Dorimant. 

Montrez -m’en quelques-uns. 

Le libraire. 

Voici ceux de la mode. 

Do rimant. 

Otez-moi cet auteur, fon nom feul m’incommode ; 

C’eft ur. impertinent , ou je n’y connais rien. 

Le libraire. 

Ses œuvres toutefois fe vendent aflêz bien. 

Dorimant. 

Quantité d’ignorans ne fongent qu’à la rime. 

Le libraire. 

Monfieur, en voici deux dont on fait grande eftime. 
Confidérez ce trait, on le trouve divin. 

Dorimant. 

Il n’eft que mal traduit du cavalier Marin; 

Sa veine au demeurant me femble aflez hardie. 

Le libraire. 

Ce fut fon coup d’elTai que cette comédie. 

Dorimant. 

Cela n’eft pas tant mal pour un commencement; 

La plupart de fes vers coulent fort doucement. 

Qu’il a de mignardife à décrire un vifage ! 

P. Corneille. Tom. I X. Y 
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SCENE VI. 

HIPOLYTE , FLORICÊ , DORIMANT , 
CLEANTE, le libraire, la lingère. 


M Hipolyte à la linghre. 

Ad ame , montrez-nous quelques collets d’ouvrage. 
La l 1 N G E R E. 

Je vous en vais montrer de toutes les façons. 

Dorimant au libraire. 

Ce vifage vaut mieux que toutes vos chanfons. 

La lingere à Hipolyte. 

Voilà du point d’efprit , de Gènes & d’Efpagne. 

Hipolyte. 

Ceci n’eft guère bon qu’à des gens de campagne. 

La lingere. 

Voyez bien, s’il en eftdeux pareils dans Paris. ... 
Hipolyte. 

Ne les vantez point tant , & dites-nous le prir. 

La lingerf. 

Quand vous aurez choifi. 

Hi POLYTE. 

Que t’en femble , Florice 7 

F L o R 1 c E. 

Ceux-là font affez beaux , mais de mauvais fervice ; 

En moins de trois favons on ne les connaît plus. 
Hipolyte. 

Celui-là , qu’en dis-tu ? 

Florice. 

L’ouvrage en eft confus, s 
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Bien que l’invention de près foit afiez belle. 

Voici bien votre fair, nVtait que la dentelle" 

Eft fort mal affortie avec le paiement ; 

Cet autre n’a de beau que le couronnement. 

La lingere. 

Si vous pouviez avoir deux jours de patience , 

11 m’en vient , mais qui font dans la même excellence. 

( Dorimant parle bas au libraire. ) 

F t o R i c B. 

Il vaudrait mieux attendre. 

H I P O t V T F. 

H£ bien , nous attendrons?. 
Dites-nous au plus tard quel jour nous reviendrons, 
t Lalingere. : 

* r Mercredi j'en attends de certaines nouvelles. ! j 

! Cependant vous faut-il quelques autres dentelles ?- 

Hipolvte. 

J’en ai ce qu’il m’en faut pour ma provifion. 

Le libraire à Dorimant. 

J’en vais fubtilement prendre l’occafion. 

( à la Lin gère. ) 

La connais-tu , voifine ? 

L a t t N G E R P, 

Oui , quelque peu de vue } 

Quant aurefte, elle m’eft tout-à-fait inconnue. 

1 ( Dorimant tire Cléantc au milieu du théâtre & lui 

parle bas.) 

Ce cavalier fans doute y trouve plus d’appas 
Que dans tous vos auteurs ? 

Cl e as te i Dorimant. 

Je n’y manquerai pas. . , 

> y ij G ! 
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DOR I MAN T. 

Si tu ne me vois-là, je ferai dans la falle. 

( Il prend un livre fur la boutique du libraire.) 
Je connais celui-ci , fa veine eft fort égaie , 

Il ne fait point de vers qu’on ne trouve charmans. 
Mais on ne parle plus qu’on faffe de romans, 

J’ai vu que notre peuple en était idolâtre. 

LE LIBRAIRE. 

La mode eft à préfent des pièces de théâtre. 

De vrai , chacun s’en pique, & tel y met la main , 

Qui n’eut jamais l’efprit d’ajufter un quatrain. 


SCENE VIL 

LY SANDRE, DORIMANT, 

le libraire , le mercier. 

J Lysandre. 

E te prends fur le livre. 

DORIMANT. 

Hé bien , qu’en veux-tu dire? 
Tant d’excellens efprits qui fé mêlent d’écrire , 

Valent bien qu’on leur donne une heure de loifir. 

L Y S A N D R E. 

Y trouves-tu toujours une heure de plaifir? 

Beaucoup font bien des vers, mais peu la comédie. 

DORIMANT. 

Ton goût ; je m’en allure , eft pour laNormandie ? 

Lysandre. 

Sans rien fpécifier peu méritent le voir. 
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Souvent leur entreprife excède leur pouvoir,* 

Et tel parle d’amour fans aucune pratique. 

D O R I M A N T. 

On n’y fait guère alors que la vieille rubrique ; 

Faure de la connaître on l’habille en fureur, 

Et loin d’en faire envie , on nous en fait horreur. 

Lui feul de fes effets a droit de nous inflruire : 

Notre plume à lui feul doit fe lailfer conduire : 

Pour en bien difcourir, il faut l’avoir bien fait : 

Un bonpoëte ne vient que d’un amant parfait. 

L Y S A N D R E. 

Il n’en faut point douter , l’amour a des tendrefles 
Que nous n’apprenons point qu’auprès de nos maîtrefies. 
Tant de fortes d’appas, de doux faififfemens , 
D’agréables langueurs , & de raviflèmens , 

Jufques où d’un bel œil peut s’étendre l’empire,. 

Et milloautres fecrcts que l’on ne faurait dire , 

Quoique tous nos rimeurs en mettent par écrit, 

Ne le furent jamais par ua effort d’efprit ; 

Et je n’ai jamais vu de cervelles bien faites , 

Qui traitaflent l’amour comme font les poëtes; 

C'eft tout un autre jeu. Le ftyle d’un fonnet 
Eft fort extravagant dedans un cabinet. 

Il y faut bien louer la beauté qu’on adore , 

Sans méprifer- Vénus, fans médire de Flore 
Sans que l’écht des lys , des rofes , d’un beau jour , 

Ait rien à démêler avecque notre amour. 

O pauvre comédie, objet de tant de veines , 

Si tu n’es qu’un portrait des-aâions humaines , 

On te tire fouvent fur un original , 

Y iij 
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A qui pour dire vrai, tu reffembles fort mal. 

D o R i m a N T. 

Laiflons la mufe en paix , de grâce , à la pareille; 

Chacun fait ce qu'il peur , & ce n’eft pas merveille. 

Si comme avec bon droit on perd bien un procès, * 
Souvent un bon ouvrage a de faibles fuccès. 

Le jugement de l'homme , ou plutôt fon caprice. 

Pour quantité d’efprit n’a que de l’injufttce; 

J’en admire beaucoup dont on fait peu d’état ; 

Leurs fautes , tout au pis , ne font pas coups d’éclat , 

La plus grande eft toujours de peu de conféquence. 

Le libraire. 

Vous plairait-i! de voir des pièces d'éloquence ? 
LYSANDRE ayant regardé le titre d'un livre que le 
libraire lui préfente. 

J’en lus hier la moitié ; mais fon vol eft fi haut , 

Que prefque à tous momensjeme trouve en défaut. 

D o R i M A N T. 

Voici quelques auteurs dont j'aime J’induftrie. 

Mettez ces trois à part , mon maître, je vous prie ; 
Tantôt un de mes gens vous les viendra payer. 

L Y SANDRE à Dorimant. 

Le refte du matin où veux-tu l’employer ? 

Le mercier. 

Voyez deçi meflieurs , vous plaît-il rien du nôtre ? 
Voyez, je vous ferai meilleur marché qu’un autre , 

Des gans , des baudriers , des rubans , des caftors. 

"N 
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SCENE VIII. 

D ORIMANT, LYSA N DRE. 


J DORIMANT. 

E ne faurais encor te fuivre fi tu fors : 

Failons un tour de faite attendant mon Cléante. 

L Y S A N D R E. 

Qui te retient ici î 

Dorimant, 

L’hiftoire en eft plaifante. 

Tantôt comme j'étais fur le livre occupé , 

Tout proche on eft venu choifir du point-coupé. 
Lysandre. 

Qui? 

Dorimant. 

C’eft la queftion ; mais s’il faut s’en remettre 
A ce qu’à mes regards fa coëffe a pu permettre , 
Jen’airien vu d’égal ; mon Cléante la fuit , 

Et ne reviendra point qu’il n’en foit bien inftruit , 
Qu il n’en fâche le nom , le rang & la demeure. 

Lysandre. 

Ami , le cœur t'cn dit. 

Dorimant. 

Nullement , ou je meure j 
Voyant je ne fais quoi de rare en fa beauté , 

J’ai voulu contenter ma curiofité. 

_ * Lysandre. 

§1 Ta curiofité deviendra bientôt flamme ; 

tL Y iv _ 
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C’eft par-là que l’amour fe glifle dans une ame. 

A la première vue un objet qui nous plaît 
N’mfpire qu’un defir de favoir quel il eft ; 

On en veut auffi-tôt apprendre davantage. 

Voir fi fon entretien répond à Ton vifage , 

S’il efl: civil ou rude , importun ou charmeur , 
Eprouver fon efprit , connaître fon humeur : 

Delà cet examen fe tourne en tomplaifance j 
On cherche fi iouv nt le bien de fa préfence , 

Qu’on en fait habitude , & qu’au point d’en fortir , 
Quelque regret commence à fe faire fentir: 

On revient tout rêveur , & notre ame bleflëe. 

Sans prendre garde à rien , cajole fa penfée» 

Ayant rêvé le jour , la nuit tout à propos 
On fent je ne fais quoi qui trouble le repos» 

Un fommcil inquiet fur de confus nuages , 

Elève inceflammeat de flatteufes images , 

Et fur leur vain rapport fait naître des fouhaits , 
Que le réveil admire , & ne dédit jamais ; 

Tout le cœur court en hâte après de fi doux guides - r 
Et le moindre Lrcin que font fes vœux timides 
Arrête le larron & le met dans les fers» 

D O R I M A N T. 

Ainfi tu fus épris de celle que tu fers ? 

L Y S A N D R E. e 

C’eft un autre difcours , à préfent je ne touche 
Qu’aux rufes de l’amour contre un efprit farouche , 
Qu’il faut apprivoifer prefque infenfiblement, 

Et contre fes froideurs combattre finement» 

Des naturels plus doux» ... 
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SCENE IX. 

DORIMANT , LYSANDRE , CLEANTE. 


DORIMANT. 


JlIÉ bien, elle s’appelle? 
Cleante. 

Ne m’informez de rien qui touche cette belle. 

Trois filoux rencontrés vers le milieu du pont , 

Chacun l’épée au poing, m’ont voulu faire affront , 

Et , fans quelques amis qui m’ont tiré de peine , 

Contre eux ma réfiftance eût peut-être été vaine ; 

Ils ont tourné le dos me voyant fecouru , 

Mais ce que je fuivais tandis eft difparu. 

DORIMANT. 

Les traîtres! trois contre un ! t’attaquer 1 te furprendre ! 
Quels infolens vers moi s’ofent ainfi méprendre ? 
Cleante. 

Je ne connais qu’un d’eux , & c’eft là le retour ( 

De quelques tours de main qu’il reçut l’autre jour, 
Lorfque m’ayant tenu quelque propos d’ivrogne , 

Nous eûmes prife enfemble à l’hôtel de Bourgogne. 

DORIMANT. 

Qu’on le trouve oû qu’il foit , qu’une grêle de bois 
Affemble fur lui feul le châtiment des trois ; 

Et que fous l’étrivière il puifle tôt connaître , 

Quand on fe prend aux miens, qu’on s’attaque à leur maître. 
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L Y S A N D R E. 

J’aime à te voir ainfi décharger ton courroux : 

Mais voudrais-tu parler franchement entre nous ? 
Dorimant. 

•Quoi ! tu doutes encor de ma jufte colère î 
Lysandre. 

En ce qui le regarde elle n’eft que légère : 

En vain pour fon fujet tu fais l’intéreflé , 

Il a parlé des coups dont ton cœur eft blefTé ; 

Cet accident fâcheux te vole une maîtrefle ; 

ConfefTe ingénument , c’eft là ce qui te preflè. 

Dorimant. 

Pourquoi te confeflêr ce que tu vois affez ? 

Au point de fe former mes defleins renverfés , 

Er m -n defir trompé, pouffent dans ces contraintes , 
Sous de faux mouvemens , de véritables plaintes. 
Lysandre. 

Ce defir , à vrai dire , eft un amour naifTant , 

Qui ne fait où fe prendre , & demeure impuifiant ; 

Il s’égare & fe perd dans cette incertitude j 
Et , renaiffant Toujours de ton inquiétude , 

Il te montre un objet d’autant plus fcuihaité , 

Que plus fa connaiftance à de diÆculcé. 

C’eft par-là que ton feu davantage s’allume : 

Moins on l’a pu connaître , & plus on en préfume j 
Notre ardeur curieufe en augmente le prix. 

Dorimant. 

Que tu fais , cher ami , lire dans les efprits ! 

Et que , pour bien juger d’une fecrète flamme , 

Tu, pénètres avant dans les refforts d’une ame ! 
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Lysandre. 

Ce n’eft pas encor tout , je veux te fecourir. 

Don I M A N T. 

Oh que je ne fuis pas en état de guérir ! 

LAunour ufe fur moi de trop de tyrannie. 

Lysandre. 

Souffre que je te mène en une compagnie 
Ou l’objet de mes vœux m'a donné rendez-vôus ; 
Les diverriffemens t'y fembleront fi doux , 

Ton ame en un moment en fera fi charmée , 

Que tousfes déplailirs diflipésen fumée , 

On gagnera fur toi fort aifément ce point , 
D’oublier un objet que tu ne connais point. 

Mais garde-toi furtout d’une jeune voifine, 

Que ma maîrrefTe y mène ; elle eft & belle & fine , 
Et fait fi dextrement ménager fes attraits, 

Qu’il n’eft pas bien aifé d’en éviter les traits. 

D O R I M A N T. 

Au hafard , fais de moi tout ce que bon te femble. 
Lysandre. 

Donc , en attendant l’heure , allons dîner enfembla» 
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. SCENE X. 

HIPOLYTE, FLORICE. 


T HlPOtYTE. 

U me railles toujours. 

FtORICI. 

S’il ne vous veut du bien y 
Dites afliiréinent que je n’y connais rien. 

Je le confidérais tantôt chez ce libraire ; 

Ses regards de fur vous ne pouvaient fe diflraire ; 

Et fon maintien était dans une émotion , 

Qui m’inftruifait aflez de fon affedion. 

Il voulait vous parler , & n’ofait l’entreprendre. 
Hipolyte. 

Toi, ne me parle point, ou parle de Lyfandre : 

C’eft le feul dont la vue excita mon ardeur. 

FLORICE, 

Et le feul qui pour vous n’a que de la froideur. 

Célidée eft fon ame, & tout autre vifage 

N’a point d’alfez beaux traits pour toucher fon courage ; 

Son brafier eft trop grand , rien ne peut l’amortir : 

En vain fon écuyer tâche à l'en divertir , 

En vain jufques aux cieux portant votre louange , 

Il cherche à lui jeter quelque amorce du change , 

Et lui dit jufques-là que dans votre entretien 
■^lus témoignez fouvent de lui vouloir du bien; 

Tout cela n’eft qu’autant de paroles perdues. 


ACTE PREMIER. 3 

Hl P O L Y T E. 

Faute d’être fans doute , allez bien entendues ! . 

F L O R I C E. 

Ne le préfumez pas* , il faut avoir recours 
A de plus hauts fecrets qu’à ces faibles difcours. 

Je fus fine autrefois , & depuis mon veuvage 
Ma rufe chaque jour s’eft accrûe avec l’âge : 

Je me connais en monde , & fais mille refiorts 
Pour débaucher une ame , & brouiller des accords. 

H I P O L Y T E. 

Dis promptement , de grâce. 

F L O R I CE. 

A préfent l’heure prelfe ; 
Et je ne vous faurais donner qu’un mot d’adrelfe. 
Cette voifine & vous . . . Mais déjà la voici. 


SCENE XL 

CELIDÉE , HIPOLYTE , FLORICE. 


A C E L I D É E. 

Force de tarder tu m’as mife en fouci : 

Il eft tems , & Daphnis par un page me mande , 
Que pour fervir on n’attend que ma bande ; 

Le carrolfe eft tout prêt ; allons, veux-tu venir? 
Hipolyte. 

Lyfandre après dîner t'y vient entretenir ? 

C E L 1 D E E. 

S’il ofait y manquer, je te donne promeffe 
Qu’il pourrait bien ailleurs chercher une maîtreflè. 

Fin du premier ack. 
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N H I P O L Y T E. 

E me contez point tant que mon vifage eftbeau, 
Ces difcours n’ont pour moi rien du tout de nouveau , 
Je le fais bien fans vous., & j'ai cet avantage , 
Quelques perfeâions qui foient fur mon vifage , 

Que je fuis la première à m’en appercevorr. ’ 
j Pour me les bien apprendre il ne faut qu’un miroir. 

J’y vois en un moment tout ce que vous me dites. 
Dori m a- n t. 

Mais vous n’y voyez pas tous vos rares mérites; 

Cet elprit tout divin ; & ce doux entretien. 

Ont des charmes puiffans dont il ne montre rien. 

H i P o t Y T £. 

Vous les montrez aflbz par certes après- dînée 
Qu’à cauferavec moi vous vous êtes donnée; 

Si mon difcours n’avait quelque charme caché , 

11 ne vous tiendrait pas fi long-tems attaché. 

Je vous juge plus fage , Si plus aimer votre aife, 

Que d’y rarder ainli fans que rien vous y plaife; 

Et fi je préfumais q l’il vous plut fans raifon , 

Je me ferais moi-même un peu de trahifon ; 
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Et par ce trait badin qui fentirait l’enfance , 

Votre beau jugement recevrait trop d’offenfe. 

Je fuis un peu timide , & dût-on me jouer, 

Je n’ofe démentir ceux qui m’ofent louer. 

DOR I'M ANT. 

Auffi vous n’ayez pas le moindre lieu de craindre 
Qu’on puifle, en vous louant , ni vous flatter, ni feindre. 
On voit un tel éclat en vos brillans appas, 

Qu’on ne peut l’exprimer, ni ne l’adorer pas. 

Hipolyte. 

Ni ne l’adorer pas ! Par-là vous voulez dire ? 

Dori m a n t. 

Que mon cœur de'formais vit deflôus 'votre empire , 

Et que tous mes defleins de vivre en liberté 
N’ont rien eu d’aflez fort contre votre beauté. 

H I P O L Y T Ew 

Quoi? mes perfeüions vous donnent dans la vue? 

D o R 1 M A N T. 

Les rares qualités dont vous: êtes pourvue 
Vous ôtent tout fùjet de vous en étonner. 

Hipolyte. 

Ceffez auflî , monfieur , de vous l’imaginer. 

Si vous brûlez pour moi, ce ne font pas merveilles ; 

J’ai de pareils difcours chaque jour aux oreilles; 

Et tous les gens d’efprit en font autant que vous. 

Dorimant. 

En amour toutefois je lesfurpafie tous. 

Je n’ai point confulté pour vous donner mon ame , 

Votre premier afpeél fut allumer ma flamme ; , 

Et je fentis mon cœur , par un fecret pouvoir , 
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Audi prompt à brûler , que mes yeux à vous voir. 
Hipolyte. 

Avoir connu d’abord combien je fuis aimable , 
Encor qu’à votre avis il foit inexprimable , 

Ce grand & prompt effet m’aflure puilTamment 
De la vivacité de votre jugement. 

Pour moi , quel i nature a faite un peu groflière , 
Mon efprit qui n'a pas cette vive lumière 
Conduit trop pefamment toutes fes fonctions , 
Pour m avertir fi— tôt de vos perfedions. 

Je vois bien que vos feux méritent récompenfe, 
Mais de les féconder ce défaut me difpenfe. 

Dorimant. 

Railleufe. 

Hipolyte. 

Excufez-moi , je parle tout de bon. 
Dorimant. 

Le tems de cet orgueil me fera la raifon; 

Et nous verrons un jour , à force de fervices , 
Adoucir vos rigueurs , 6c finir mes fupplices. 




SCENE 
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SCENE IL 

DORIMANT, LYSANDRE, 
H I P O L Y T E. 

Lyfandre fort de che\_ Cclidêc , & pajfe fans 
s’arrêter , les faluant feulement. 

H IPOIVTE. 

P ( a I.yfandre. ) 

Eut-Étre l’avenir... Tout beau, coureur, tout beau , 
On n’eft pas quitte ainfi pour un coup de chapeau. 

Vous aimez l’en 1 retien de votre fmtaifie ; 

Mais pour un cavalier c’eft peu de courtoifie; 

Et cela meffied fort à des hommes de cour 
De n'accompagner pas leur falut d’un bon-jour. 
Lysandee. 

Puifqu’auprès d’un fujet capable de nous plaire 
La préfence d un tiers n’eft jamais néccftaire , 

De peur qu’il en reçût quelque importunité, 

J’ai mieux aimé manquer à la civilité. 

Hipolyte. 

Voilà parer mon coup d’un galant artifice , 

Comme fi je pouvais . . . Que me veux-tu Florice ? 

( Florice entre , & parle bas à Hipolyte. ) 

Dis-lui que je m’en vais. Meflieurs , pardonnez-moi ; 

On me vient d’apporter une fâcheufe loi j 
Incivile à mon tour , il faut que je vous quitte. 

Une mère m’appelle. 

P. Corneille. Tome IX. Z 
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Dorimant. 

Adieu , belle Hipolyte , 

Adieu , fouvenez-vous . . . 

Hipolyte. 

Mais, vous, n’y fongezplus. 


SCENE III. 

LISANDRE, DORIMANT. 

O Lysandrf. 

Uoi , Dorimant , ce mot t’a rendu tout confus ! 
Dorimant. 

Ce mot à mes dcfirs Iaifle un peu d’efpérance. 

L Y S A N D R E. 

Tu ne la vois encor qu’avec indifférence ? 

Dorimant. 

Comme toi C élidée. 

Lysandre. 

Elle eut donc chez Daphnis ' 
Hier dansfon entretien des charmes infinis? 

Je te l’avais bien dit, que ton ame à fa vue 
Demeurerait éprife, ou puiffamment émue. 

Mais tu n’as pas fi-tôc oublié la beauté 
Qui fit naître au palais ta curiofité? 

Du moins ces deux objets balancent ton courage? 
Dorimant. 

Sais-tu bien que c’eft là juftement mon vifage, 

Celui que j’avais vu le matin au palais 




Digitized by Google 


? 




S 


ACTE SECOND. 


* 3 # 

Î5 3 


Lysandri. 

A ce compte . . . 

DORIMA NT. 

J’en tiens , ou l’on n’en tint jamais. 

Lys ANDRE. 

C'eft confentir bientôt à perdre ta franchise. 

Dorimant. 

C’eft rendre un prompt hommage aux yeux qui me l’ont 
prife. 

Lysandre. 

Puifque tu les connais, je ne plains plus ton mal, 
Dorimant. 

Leur coup , pour les connaître , en eft-il moins fatal ? 
Lysandre. 

Non, mais du moins ton cœur n’eft plus à la tôrtur* 

De voir tes vœux forcés d’aller à l’aventure; 

Et cette belle humeur de l’objet qui t’a pris . . . 

Dorimant. 

Sous un accueil riant cache un fubtil mépris. 

Ah! que tu ne fais pas de quel air on me traite! 

Lysandre 
Je t’en avais jugé l’ame fort fatisfaite ; 

Et cette gaie humeur qui brillait dans fes yeux. 

M’en promettait pour toi quelque chofe de mieux. 
Dorimant. 

Cette belle, de vrai , quoique toute de glace, 

Mêle dans fes froideurs je ne fais quelle grâce , 

Par où tout de nouveau je me laiffe gagner , 

Et confens, peu s’en faut, à m’en voir dédaigner. 

Loin de s’en affaiblir , mon amour s’en augmente ; 

6 zii 
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Je demeure charmé de ce qui me tourmente. 

Je pourrais de toute autre être le poiïefieuf, 

Que fa poflellion aurait moins de douceur. 

Je ne fuis plus à moi quand je vois Hipoly te 
Rejetter ma louange, & vanter fon mérite , 

Négliger mon amour enfemble & l’approuver, 

Me remplir tout d’un tems d’efpoir & m’en priver , 
Me refufer fon coeur en acceptant mon ame , 

Faire état de mon choix en méprifant ma flamme. 

Hélas ! en voilà trop ; le moindre de ces traits 
A pour me retenir de trop puiflans attraits ; 

Trop heureux d’avoir vu fa froideur enjouée 
Ne fe point offènfer d’une ardeur avouée. 

Lysandre. 

Son adieu toutefois te défend d’y fonger , 

Et ce commandement t’en devrait dégager. 

Dorimant. 

Qu’un plus capricieux d’un tel adieu s’ofFenfe, 

11 me donne un confeil plutôt qu’une défenfe ; 

Et , par ce mot d’avis , fon cœur fans amitié 
Du tems que j’y perdrai montre quelque pitié. 

Lysan dre, 

Soit défenfe, ou confeil , de rien ne défefpère ; 

Je te réponds déjà de l’efprît de fa mère. 

Pleirante fon voifin lui parlera pour toi , 

II peut beaucoup fur elle , & fera tout pour moi. 
Tu fais qû’il m’a donné fa fille pour maîtrelTe. 
Tâche à vaincre Hipolyte avec un peu d’adrelTe, 

Et n’appréhende pas qu’il en faille beaucoup ; 

Tu verras fa froideur fe perdre tout d’un coup. 
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Elle ne fe contraint à cette indifférence , 

Que pour rendre une entière & pleine déférence j 
Et cherche , en déguifant fon propre fentiment , 
La gloire de n’aimer que par commandement.. 

D o R I M A N T. 

Tu me flattes, ami , d'une attente frivole. 

Lysandre, 

L’effet fuivra de près. 

Dorïmant. 

Mon cœur , fur ta parole , 
Ne fe réfout qu’à peine à vivre plus content. 
Lysandre. 

Il fe peut affurer du bonheur qu’il prétend ; 

J’y donnerai bon ordre. Adieu. Le tems me preffe , 
Et je viens de fortir d’auprès de ma maîtreffe ; 
Quelques commiflions , dont elle m’a chargé , 
M’obligent maintenant à prendre ce congé. 


SCENE IV. 

DORÏMANT feul. 

K l ) [eux ! qu’il eft mal-aifé qu’une amebien atteinte 
Conçoive de l’efpoir qu’avec un peu de crainte 1 
Je dois toute croyance à la foi d’un ami , 

Et n’ofe cependant m’y fier qu’à demi. 
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SCENE V. 

D.ORIMANT, FLORICE. 

H Dorimant. 

Ipolyte d’un mot châtierait ce caprice. 

Eft-elle encor en haut î 

F L O R ICE. 

Encore ! 

Dorimant. 

Adieu, Florice. 

Nous la verrons demain. 


SCENE VI. 

HIPOLYTE, FLORICE 


Florice. 

I L vient de s’en aller. 

Sortez. 

Hipolyte. 

Mais fallait-il ainfi me rappeller , 

Me fuppofer ainfi des ordres d’une mère ? 

Sans mentir , contre toi j'en fuis toute en colère. 

A peine ai-je attire Lyfandre en nos difcours , 

Que tu viens par plaifir en arrêter le cours. 

Florice. 

Hé bien , prenez-vous-en à mon impatience 
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De vous communiquer un trait de ma fcience : 

Cet avis important tombé dans mon efprit , 

Méritait aufïitôt qu’Hipolyte l’apprît ; 

Je vais, fans perdre rems, y difpofer Aronte. 
Hipolyte. 

J’ai la mine , après tout , d’y trouver mal mon compte. 
Florice. 

Je fais ce que je fais , & ne perds point mes pas ; 

Mais de votre côté ne vous épargnez pas ; 

Mettez tout votre efprit à bien mener la rufe. 
Hjpolyte. 

Il ne faut point par-là te préparer d’excufe. 

Va , fuivant le fuccès , je veux à l’avenir 
Du mal que tu m’as fait perdre le fouvenir. 


SCENE VIL 

HIPOLYTE, C EL IDÉE. 

HlPOlYTE frappant à la porte de Célidee. 


Elide'e , es-tu là ? 

Celidù. 

. Que me veut Hipolyte ? 
Hipolyte. 

Délalïèr mon efprit une heure en ta vifite. 

Que j’ai depuis un jour un itnportün amant! 

Et que , pour mon malheur , je plais à Dorimant l 

Z iv 
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C ï t ID E H. 

Ma fœur , que me dis-tu ? Dorimant t’importune ! 
Quoi 1 j’enviais déjà ton heureufe fortune ; 

Et déjà dans l’efprit je Tentais quelque ennui 
D'avoir connu Lyfandre auparavant que lui. 

H 1 P O L Y T E. 

Ah ! ne me raille point. Lyfandre qui t’engage, 

Efl le plus accompli des hommes de fon âge. 

C E L I D É E. 

Je te jure , à mes yeux l’autre l’eft bien autant. 

Mon coeur a de la peine à demeurer confiant ; 

Et pour te découvrir jufqu’au fond de mon ame , 

Ce n’eft plus que ma foi qui conferve ma flamme ; 
Lyfandre me déplaît de me vouloir du bien. 

Plût aux dieux que fon change autorisât le mien , 

Ou qu’il usât vers moi de tant de négligence , 

Que ma légèreté fe pût nommer vengeance ! 

Si j’avais un prétexte à me mécontenter , 

Tu me verrais bientôt réfoudre à le quitter. 

HlPOtYTE. 

Simple , préfumes-tu qu’il devienne volage, 

Tant qu'il verra 1 amour régner fur ton vifage ? 

Ta flamme trop vifible entretient les ferveurs. 

Et fes feux dureront autant que tes faveurs. 

C E L 1 D É E. 

Il femble , à t’écouter , que rien ne le retienne , 

Que parce que fa flamme a l’aveu de la mienne. 

H 1 P o L Y T E. 

Que fais-je ? Il n’a jamais éprouvé tes rigueurs. 
L'amour en même tems fut embrafer vos cœurs ; 
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Et même j’ofe dire , après beaucoup de monde , 

Que fa flamme vers toi ne fut que la fécondé. 

Il fe vit accepter avant que de s'offrir ; 

Il ne vit rien à craindre , &C n’eut rien à fotiffrir ; 

Il vit fa récompenfe acquife avant la peine , 

Et devant le combat fa viéloire certaine. 

Un homme eft bien cruel quand il ne donne pas 
Un cœur qu’on lui demande avec tant d’appas. 

Qu’à ce prix la confiance eft une chofe aifée ! 

Et qu'autrefois par-là je me vis abufee ! 

Alcidor , que mes yeux avaient fi fort épris , 

Courut au changement dès le premier mépris. 

La force de l’amour paraît dans la fouffrance. 

Je le tiens fort douteux s’il a tant d’affurance. 

Qu’on en voit s’affaiblir pour un peu de longueur î 
Et qu’on en voit céder à la moindre rigueur! 

C e l r d É r. 

Je connais mon Lyfandrs , & fa flamme eft trop forte 
Pour tomber en foupçon qu’il m’aime de la forte. 
Toutefois un dédain éprouvera fes feux : 

Ainfi y quoiqu'il en foit , j'aurai cèque je veux ; 

Il me rendra confiante , ou me fera volage ; 

S'il m ’aime , il me retient ; s’il change , il me dégage. 
Suivant ce qu'il aura d’amour ou de froideur. 

Je fuivrai ma nouvelle ou ma première ardeur. 
Hipolyth. 

En vain tu t’y réfous ; ton ame un peu contrainte 
Au travers de tes yeux lui trahira ta feinte. 

L'un d’eux dédira l'autre , & toujours un fouris 
Lui fera voir affez combien tu le chéris. 
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C E L I D É E. 

Ce n’eft qu’un faux foupçon qui te le perfuade. 
J’armerai de rigueur jufqu’à la moindre œillade ; 
Et réglerai fi bien toutes mes aâions , 

Qu’il ne pourra juger de mes intentions. 

Hipolyte. 

Pour le moins auffitôt que par cette conduite 
Tu feras de fon cœur fuffifamment inftruite, 

S’il demeure confiant , l’amour & la pitié , 
Avant que dire adieu, renoueront l’amitié. 

C E I I D É E. 

Il va bientôt venir. Va-r-en , & fois certaine 
De ne voir d’aujourd’hui Lyfandre hors de peine. 

H I POLYTE. 

Et demain? 

C e L i d é E. 

Je t’irai conter fes mouvemens , 

Et touchant l’avenir prendre tes fentimens. 

O dieux ! fi je pouvais changer fans infamie ! 

Hipolytb. 

Adieu. N’épargne en rien ta plus fidelle amie. 
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ACTE SECOND. 


SCENE VIII . 

C E L I D É E feule. 

C^Uel étrange combat ! Je meurs de le quitter , 
Et mon refte d’amour ne le peut maltraiter. 

Mon ame veut & n’ofe , & , bien que refroidie , 
N’aura trait de mépris fi je ne l’e'tudie. 

Tout ce que mon Lyfandre a de perfeâions 
Se vient offrir enfouie à mes affeâions. 

Je vois mieux ce qu’il vaut lorfque je l’abandonne ; 
Et déjà la grandeur de ma perte m’étonne. 

Pour régler fur ce point mon efprit balancé, 
J’dttei.dj fes mouvemens fur mon dédain forcé ; 
Ma feinte éprouvera fi fon amour eft vraie. 
Hélas ! fes yeux me font une nouvelle plaie. 
Prépare-toi , mon cœur , &c laide à mes difcours 
Affez de liberté pour trahir mes amours. 
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SCENE IX. 
LYSANDRE , CELIDÉE. 

Q C E L I D É E. 

U 01 ? j’aurai donc de vous encor une vifire î 
Vraiment pour aujourd’hui je m’en eftimais quitte. 
LYSANDRE. 

Une par jour fuffit , fi tu veux endurer 
Qu’autant comme le jour je la fafle durer. 

Celidée. 

Pour douce que nous foit l’ardeur qui nous confume , 
Tant d’importunité n’efl point fans amertume. 

LYSANDRE. 

Au lieu de me donner ces appréhenfions , 

Apprends ce que j’ai fait fur tes commiiïions. 
Celidée. 

Je ne vous en chargeai qu’afin de me défaire 
D’un entretien chargeant , & qui m’allait déplaire. 
Lysandre. 

Depuis quand donnez-vous ces qualités aux miens ? 
Celidée. 

Depuis que mon efprit n’eft plus dans vos liens. 

L Y SANDRE. 

Eft-ce donc par gageure , ou par galanterie ? 
Celidée. 

Ne vous flattez point tant que ce foit raillerie. 

Ce que j’ai dans l’efprit je ne le puis céler , 

Et ne fuispas d’humeur à rien diflimuler. 

Lysandre. 

Quoi ? que vous ai-je fait ? d’où provient ma difgrace ? 







Digitized by Google 



« 3 * 


AU. 


? 


? 


ACTE SECOND. 36 ? 


Quel fujet avez-vous d’être pour moi de glace ? 

Ai-je manqué de foins? ai-je manqué de feux ? 

Vous ai-je dérobé le moindre de mes voeux ? 

Ai-je trop peu cherché l’heur de votre préfence ? 

Ai-je eu pour d’autres yeux la moindre complaifance ? 
C E X I DE!. 

Tout cela n’eft qu’autant de propos fuperfius. 

Je voulus vous aimer , & je ne le veux plus. 

M on feu fut fans raifon , ma glace l’eft de même : 

Si l’un eut quelque excès, je rendrais l'autre extrême. 
Lysandre. 

Par cette extrêmi té vous avancez ma mort. 

C £ L X D E £. 

Il m’importe fort peu quel fera votre fort. 

Lysandre. 

Quelle nouvelle amour , ou plutôt quel caprice 
Vous porte à me traiter avec cette injuftice ? 

Vous de qui le ferment m’a reçu pour époux ? 

C E L I D t E. 

J’en perds le fou venir aufli-bien que de vous. 

Lysandre. 

Evitez-en la honte , fif fuyez-en le blâme. 

C e l r d É . e. 

Je les veux accepter pour peine de ma flamme. 

Lysandre.' 

Un reproche éternel fuit ce tour inconftant. 

C E L 1 D e' E. 

Si vous me voulez plaire , il en faut faire autant. 

Lysa n d r e. 

Eft-ce là donc le prix de vous avoir fervie? 

Ah ! celiez vos mépris , ou me privez de vie. 

Vî 


1 
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Celidée. 

Hé bien ,foit, un adieu les va faire cefler; 

Auffi-bien ce difcours ne fait que me laffer. 

Lysandre. 

Ah ! re double plutôt ce dédain qui me tue, 

Et laifle-moi le bien d’expirer à ta vue; 

Que j’adore tes yeux , tout cruels qu’ils me font. 
Qu’ils reçoivent mes vœux pour le mal qu'ils me font. 
Invente à me gêner quelque rigueur nouvelle : 

Traite , fi tu le veux , mon ame en criminelle : 

Dis que je fuis ingrat , appelle-moi léger, 

Impute à mes amours la honte de changer ; 

Dedans mon défefpoir fais éclater ta joie ; 

Et tout me fera doux , pourvu que je te voie. 

Tu verras tes mépris n’ébranler point ma foi , 

Et mes derniers foupirs ne voler qu’après toi. 

Ne crains point de ma part de reproche ou d’injure ; 

Je ne t’appellerai ni lâche, ni parjure: 

Mon feu fupprimera ces titres odieux ; 

Mes douleursxéderont au pouvoir de tes yeux ; 

Et mon fidèle amour, malgré leur vive atteinte , 

Pour t’adorer encor étouffera ma plainte. 

Celidée. 

Adieu. Quelques encens que ru veuilles m’offrir , 

Je jne me faurais plus réfoudre à les fouflrir. 




■OS’* 
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SCENE X. 

LYSANDRE /eu/. 


Elidée , ah tu fuis ! tu fuis donc , & tu n’o fe* 
Faire tes yeux témoins d’un trépas que tu caufes. 

Ton efprit infenfibleà mes feux innocens, 

Craint de ne l’être pas aux douleurs que je fens. 

Tu crains que la pitié qui fe glife en ton ame , 

N’y rejette un rayon de ta première flamme, 

Et qu’elle ne t’arrache un foudain repentir , 

Malgré tout cet orgueil qui n’y peut confentir. 

Tu vois qu’un défefpoir deffus mon front exprime 
En mille traits de feu mon ardeur & ton crime. 

Mon vifage t’accufe , & tu vois dans tnes yeux 
Un portrait que mon cœur conferve beaucoup mieux. 
Tous mes foins , tu le fais , furent pour Célidée ; 

La nuit ne m’a jamais retracé d’autre idée j 
Et tout ce que Paris a d’objets raviffans 
N’a jamais ébranlé le moindre de mes fens. 

Ton exemple à changer en vain me follicite; 

Dans ta volage humeur j’adore ton mérite ; 

Et mon amour plus fort que mes reffentimens 
Conferve fa vigueur au milieu des tourmens. 

Reviens , mon cher fouci , puilqu’après tes défenfes 
Mes plus vives ardeurs font pour toi des ofFenfes. 

Vois comme je perfide à tedéfobéir, 

Et par-là , fi tu peux , prends droit de me haïr. 

Fol, je préfume ainfi rcppeller l’inhumaine , 


fe 


nr 
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Qui ne veut pas avoir de raifons à fa haine : 

Pui r qu'elle a fur mon cœur un pouvoir abfolu, 

Il lui fuifit de dire; Ain[i je l’ai voulu. 

Cruelle, tu le veux! C’eft donc ainfi qu’on traite 
Les fincères ardeurs d'une amour fi parfaite? 

Tu veux donc me trahir? tu le veux , & ta foi 
N’efl: qu'un gage frivole à qui vit fous ta loi ? 

Mais je veux l’endurer fans bruit , fans réfiftance. 

Tu verras ma Lngueur , & non mon inconftance j 
Et de peur de t’ôter un captif par ma mort , 

J’attendrai ce bonheur de mon funefte fort. 

Jufques-là mes douleurs, publiant ta viâoire, 

Sur mon front pâliflant élèveront ta gloire, 
Etfauronten tous lieux hautement témoigner , 

Que fans me refroidir tu m’as pu dédaigner. 


Fin du fécond acle. 


***£&*• 
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ACTE III. 


f 


SCENE PREMIERE. 
LYSA N DRE, A R O N T E. 


T 


Lys â% dre. 

U me donhes , Arcnte , un étrange remède ? 
A n o N 1 T E. 


N 


fi 




Souverain toutefois au rtiâî tjui vous pofsède. ‘ 

Croyez-moi, j’en ai \/u dès fuccèi merveilleux 
A remettre au devoir ces eTprits orgueilleux. 

Quand on leur fait donner un peu de jaloufie» 

Ils ont bientôt quitté ces traits de fanraifie î 1 1 
Car enfin l'écjat de ces emporteméns * 

Ne peut avoir pour but de perdre leurs amans. - : : 

L Y S A N D R E. 

Que voudrait donc par-là mort ingtate mahreffe? 

A R on T E. 

Elle vous joue un tour delà plus haute adrefle. 

Avez-vous bien pns garde au tems de fes mépris 1 
Tant qu’elle vous a cru légèrement épris , 

Que votre chaîne encor n’était pas afTez forte , / 

Vous a-t-elle jamais gouverné de la forte ? 

Vous ignoriez alors l'ufage des foupirs, 1 
Ce n'étaient que douceurs , ce n’étaient que pîaifirs t 

P. Corneille. Tom. *1 X,' ' ; Aa * - » - . J* 

■ & t mr 1 
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Son dfprit avifé voulait {far cette rufe * 

Etablir un pouvoir dont maintenant elle ufe. 
Remarquez-en i’adreffe ; élit fait vanité 
De voir dans fes dédains votre fidélité. 

Votre humeur endurante à Cfcs rigueurs l’invite. 

On voit par-là vos feux, par vos feux fon mérite; 

Et cette fermeté de vos affections 
Montre un effet puiffant de fes perfeâions. 

OfeX-vous éfpérer qu'elle foit plus humaine , 

Puifque fa gloire augmente, augmentant votre peine ? 
Rabattez cet orgueil , faites-lui foupçonner 
Que vous vous en piquez jufqu’à l’abandonner. 

La crainte d’en voir naître une Ç jufle fuite , 

A vivre comme il faut l'aurabientôt réduite; 

Elle en fuira la honte, & ne fouffrira pas 
Que ce change s’impute à fon manque d’appas. 

Il eft de fon honneur d’empêcher qu’on préfunre 
Qu’on éteigne aifément les flammes qu’elle^allume. 
Feignez d’aimer cjuelqu’autre, & vous verrez alors 
Combien à vous reprendre elle fera d’efforts. 

L Y 5 A N d n e. . . 

Pourrais-tu me juger capable d’une feinte ï 
Aronte. 

Pourriez-vous trouver rude un moment de contrainte î 
Lysandre. 

Je trouve fes mépris plus doux àfupporter. 

Aronte. 

1 - * ' « - ■ • <î _ , « 

Pour les finir il faut les imiter. 

L Y s A N D R E. 

Faut-il être inconftant pour la rendre fidelle? 
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A R O N T E. 

II faut fouffrir toujours , ou déguifer comme elle. 
lYSANDRE. 

Que de raifons , Aronte , à combatre mon coeur , 

Qui ne peut adorer que fon premier vainqueur ! 

Du moins , auparavant que l'effet en éclate, 

Fais un effort pour moi , va trouver mon ingrate;; 
Mets-lui devant les yeux mes fervices pafïés , 

Mes feux fi bien reçus, fi mal récompenfés , . 
L’excès de mes tourmens & de fes injuftices. 
Emploie à la gagner tes meilleurs artifices. 

Que n’obtiendras-tu point parta dextérité , 

Fuifque tu viens à bout de ma fidélité! 

Aronte. 

Mais , mon pofiible fait , fi cela ne fuccède ? 

L Y S A N B.R E. 

Je feindrai dès demain qu’Aminte me pofsède. 

Aronte. 

Aminte! Ah , commencez la feinte dès demain , 

Mais n’allez point courir au fauxbourg faim-Germain. 

Et quand penferiez-vous que cette ame cruelle 

Dans le fond du marais en reçût la nouvelle ï 

» 

Vous feriez tout un fiècle à lui vouloir du bien , 

Sans que votre arrogante en apprît j amais rien, 
Fuifque vous voulez feindre il faut feindre à fa vue, 
Qu’aulfi-tôt votre feinte en puifle être apperçue. 
Qu’elle blelïfe les yeux de fon efprit jaloux , 

Et porte jufqu’au cœur d’inévitables coups. 

Ce fera faire au vôtre un peu de violence; 

Mais tout le fruit confifieà feindre en fa préfence. 

A a ij 
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Lysandre. 

Hipolyte en ce cas ferait fort à propos ; 

Mais je crains qu’un ami n’en perdît le repos. 
Dorimant , dont fes yeux ont charmé le courage , 
Autant que Célidée en aurait de l’ombrage. 

A R O N T E. 

Vous verrez fi foudain rallumer fon amour, 

Que la feinte n’eft pas pour durer plus d’un jour ? 

Et vous aurez aprè;s un fujet de rifée 

Des foupçons mal fondés de fon ame abufée. 

* L . Y S A N D R F. 

Va trouver Céiidée, & puis nous résoudrons 
En ces extrémités quel avis nous prendr ons. 



SCENE IL 
A R O N T E fcul 

Sans que pour l’appaifer je me rompe la tête , 
Mon mefiage afl: tout fait, & fa réponfe prête. 

Bien loin que mon dïlcours pût la perfuader , 

Elle n'aura jamais voulu me regarder. 

Une prompte retraite au feul nom de Lyfandre. 

C’eft par où fes dédains fe feront fait entendre. 

Mes amours du paffé ne m’ont que trop appris 
Avec quelles couleurs il faut peindre un mépris. 
A peine faifaic-on femblant de me connaître. 

De forte... : 
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SCENE III. 
FLORICE, ARONTE. 

* F L O R I C E. 

-A-Ronte, hé bien, qu’as-tu fait vers ton maître? 
Le verrons-nous bientôt? 

A R O N T H.. 

N’en fois plus en fouci y 

Dans une heure au plus tard je te le rends ici. 

. Florice. 

Prêt à lui témoigner... 

Arontb. 

Tout prêt. Adieu. Je tremble 
Que de chez Célidée on m nous voye_ enfemble. 


SCENE IV. 


HIPOLYTE, FLORICE. 


D Hipoeyte. 

’Ou vient que mon abord l’oblige à te quitter ? 
Fiorich. 

Tant s’en/aut qu’il vous fuie , il vient de me conter.. 
Toutefois je ne fais fi je vous le dois dire. 

Hiïoiyte. 

Que tu te plais , Florice , à me mettre en martyre ? 

A a iij 
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• FiOHICE. 

Il faut vous préparer à des raviflemens... 

Hipoeyte. 

Ta longueur m’y prépare avec bien des rourmens. 
Dépêche , ces difcours font mourir Hipolyte. 

Fiorice. i» 

Mourez donc promptement que je vous refTufcite. 

Hl POtYTE. 

L’infupportable femme ! Enfin •, diras-tu rien î 
F E O R I C E. 

L’impatiente fille ! Enfin , tout ira bien. 

Hl POtYTE. 

Enfin , tout ira bien. Ne faurai-je autre chofe ? 
Fiorice. 

Il faut que votre efprit là->deflus fe repofe. 

Vous ne pouviez tantôt fouffrir de longs propos, 

Et pour vous obliger j’ai tout'dit en trois mots ; 

Mais ce que maintenant vous n'en pouvez apprendre, 
Vous l’apprendrez bientôt plus au long de Lyfandre. 
Hipoeyte. 

Tu ne flattes mon cœur que d'un efpoir confus. 

F t o R ICE. 

Parlez à voti*e amie , & ne vous fâchez plus. 




I 
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SCENE V. 

CELIDÉE , HIPOLYTE , FLORICE. 


M C E L I D É E. 

On abord importun rompt votre conférence : 

Tu m’en voudras du mal. 

* H I P O E Y T E. 

Du mal? Et l’apparence? 

Je ne fais pas aimer de fi mauvaife ffoi ; 

Et tout à l'heure encor je lui parlais de toi. 

’ Ceudee 

Je ma retire donc afin que fans contrainte... 

Hipolyte. 

Quitte cette grimace , & mets à part la feinte. 

Tu fais 1a rélervée en ces occafions; 

Mais tu meurs de f>voir ce que nous en difions, 
Celid^e. 

Tu meurs de le conter plus que moi de l’ apprendre. 
Et tu prendrais pour crime un refus de l’entendre. 
Puis donc que tu le veux , ma cjuiofité... 

H i P o L Y T F. 

Vraiment tu me confonds de ta civilité. 

Ceudee. 

Voilà de tes détours , & comme tu diffères 
A me dire en quel point vous teniez mes affaires. 

H I P O l Y X B. 

Nous pariions du deffein d'éprouver ton amant. 

Tu l’as vu réuffir à ton contentement ? 

• A a iv 
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C E t r D É E. 

Je viens te voir exprès pour t’en dire l’iffue , 

Que je m'en fuis trouvée heureufement déçue. 
Je préfumais beaucoup de fes affèâions , 

Mais je n’attendais pas tant de foumiffions. 

Jamais le défefpoir , qui faifît fon courage , 

N’en put tirer un mot à mon défavanta^e ' 

Il tenait mes dédains encor trop précieux, 

Et fes reproches même étaient officieux. 

Aufîi ce grand amour a rallumé ma flamme. 

Le change n’a plus rien qui chatouille mon ame j 
Il n’a plus de douceur pour mon efprit flottant , 
Audi ferme à préfent qu’il le croit inconftant. 

Florice. 

Quoi que vous ayez vu de fa perfévérance , 

N'en prenez pas encor une entière afîurance. 

L’efpoir de vous fléchir a pu le premier jour 

Jeter fur fon dépit ces beaux dehors d’amour ; 

Mais vous verrez bientôt que pour qui le méprife 

Toute légéreté lui femblera' permife. 

J’ai vu des amoureux de toutes les façons. 

* 

Hipolyte. * 

Cette bizarre humeur n’eft jamais fans foupçons. 
L’avantage qu’ellea d’un peu d’expérience , 

Tient éternellement fon ame en défiance ; 

Mais ce qu’elle te dit ne vaut pas l’écouter. 

G ELIDEE. * * 

Et je ne fqis pas fille à m’en épouvanter. 

Je veux que ma rigueur à tes yeux continue. 

Et lors fa fermeté te fera mieux connue. 
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Tu ne verras des traits que d’un amour fi fort. 

Que Florice elle-même avouera qu'elle a tort. 

Hx POLYTE. 

Ce fera trop leng-tems lui paraître cruelle. 

C E L I DÉ E. 

Tu connaîtra par-là combien il m’eft fidelle. 

Le ciel à ce deflein nous l'envoie à propos. 

Hipoiyte. 

Et quand te réfous- tu de le mettre en repos! 

» C E 1 1 D é e. * 

Trouve bon, Je te prie, après un peu de feinte, 
Que mes feux violens s’expliquent fans contrainte; 
Et pour le rappeller des portes du trépas , 

Si j*en dis un peu trop , ne t’en ofFenfe pas. 


SCENE VI. 

LYSANDRE , CELIDÉE , HIPOLYTE 
FLORICE. 

* 

M Lysandre. 

Erveille des beautés, feul objet qui m’engage. 
C EL x E. 

N'oublierez-vous Jamais cette importun langage? 
Vous obftiner encor à me perfécutor , 

C’eft prendre du-plaifir vous voir maltraiter. 

Perdez mon fouveniravec votre efpérance, 

Et ne m’accablez plus de cette déférence. 

II faut pour m’arrêter des entretiens meilleurs. 
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• Lysandu. 

Quoi vous prenez pour vous ce que j’adreffe ailleurs? 
Adore qui voudra votre rare mérite , 

Un change heureux me donne à la belle Hipolyte. 
Mon fort en cela feul a voulu me trahir , 

Qu’en ce change mon cœur femble veus obéir ; 

Et que mon feu paffé vous va rendre fi vaine , 

Que vous imputerez ma flamme à votre hâne, . 

A vorre orgueil nouveau mes nouveaux fentimens , 
D’efFet de ma raifon à vos commandemens, 

C Et l D É B. 

Tant s’en faut que je prenne une fi trifte gloire; 

Je chafle mes dédains même de ma mémoire ; 

Et dans leurfouvenir rien ne me femble doux, 

*i •* ™ 

Parce qu’en le gardant je penferaisà vous. 

LYSANDRE à Hipolyte. 

Beauté , de qui les yeux nouveaux rois de mon ame , 
Me font être léger fans en craindre le blâme . . . 

Hipolyte. 

t m 

Ne vous emportez pas à ces propos perdus, 

Et ceflëz de m’offrir des vœux qui lui font dûs 
Je penfe mieux valoir que le refus d’une autre. 

Si vous voulez venger fon mépris par le vôtre , 

Ne venez point du moins, m'enrichir de fon bien ; 

Elle vous traite mal , mais elle n’aime rien. 

Vous, faites-en autant , fans chercher de retraite 
Aux importunités dont elle s’eft défaite.. 

Lysandrb. 

Que fon exemple encor réglât mes aâions ! 

Cela fut bon dutems 4e mes affeâions. 


ACTE TROISIEME ^ 

/ 

A préfent que mon cœur adore une autre reine , 

A préfent qu’Hipolyte en eft la fouveraine. . . 

Hipolyte. 

C’eft elle feulement que vous voulez flatter. 

• Lysandre. 

C’eftelle feulement que je dois imiter. 

Hipolyte. * 

Savez-vous donc à quoi la raifonvous oblige? 

C’eft à me négliger , comme je vous néglige. 

Lysandre. 

Je ne puis imiter ce mépris de mes feux, 

A moins qu’à votre tour vous m’offriez des vœux; 
Donnez-m’en les moyens , vous-en verrez l’iffue. 
Hipolyte. 

J’appréhenderais fort d’être trop bien reçue, 

Et qu’au lieu du plaifir de me voir imiter , 

Je n’eufle que l’honneur de me faire écouter, 

Pour n’avoir que la honte après de me dédire. 

Lysandre. 

Souffrez donc que mon cœur fans exemple foupire. 
Qu’il aime fans exemple , & que mes pallions 
S’égalent feulement à vos perfe&ions. 

Je vaincrai vos rigueurs par mon humble fervice 
Et ma fidélité . . . 

Ceiidïe. 

Viens âvecmoi Florice; 

J'ai des nippes en haut que je veux te montrer. 


* 5 * 
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SCENE VIL . 
HIPOLYTE,. LYSANDRE. 

4 

Q HlPOEYTE 

übr ! fans la retenir vous la laiflez rentrer! 

Allez, Lyfàndre , allez ; c’eft afTez de contraintes ; 

J’ai pitié' du tourment que vous donnent ces feintes. 
Suivez ce bel objet dont les charmes puiîïuns. 

Sont & feront toujours abfolus fur vos fens. 

Quoi qu’après fes dédains un peu d’orgueil publie , • 

Son mérite eft trop grand pour fouffrir qu’on l’oublie ; 
Elle a des qualités, & de corps & d’efyrir , 

Dont pas un cœur donné jamais ne fe reprit , 
Lysandre. 

r 

Mon change fera voir l’avantage des vôtres , 

Qu’en la comparaifon des unes & des autres 
Les fiennes déform .is n’ont qu’un éclat terni, 

Que ton mérite eft grand , & le vôtre infini. 

Hipoly t f. 

♦ 

Que j’emporte fur elle aucune préférence ! 

Vous tenez des difeoursqui font hors d’apparc-nce ; 

Elle me paife en tout ; & dans ce changement , 

Chacun vous blâmerait de peo de jugement. 

L Y s A N D k E. 

M ? en blâmer en ce cas, c’eft en manquer foi-même, 

Et choquer la raifon qui veut que je vous aime. 

Noas fommes hors dû temsde cette vieille erreur. 

Qui faifaient de l’amour une aveugle fureur ; 
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Et l’ayant aveuglé, lui donnait pour conduite 
Le mouvement d’une ame , Sc furprife, & féduité. 
Ceux qui l’ont peint fa ns yeux ne le connaîtraient pas; 
C'eft par les yeux qu’il entre , & nous dit vos appas. 
Lors notre efprit en juge, & fuivant le mérité, 

I! fait croître une ardeur que cette vue excite. 

Si la mienne pour vous fe relâche un moment, 

C'eû lors que je croirai manquer de jugement ; 

Et la même raifon qui vous rend admirable , 

Doit rendre comme vous ma flamme incomparable. 

• Ht POLYTE. 

Epargnez avec moi ces propos affeâés. 

Encor hier Célidée avait fes qualités ; 

Encor hier en nférite elle était fans pareille. 

Si je fuis aujourd'hui cette unique merveille , 

Demain queiqu’autre objet dont vous fuivrez la loi, 
Gagnera votre cœur, & ce titfls fur moi. 

Un elprit inconfiant a toujours cette adrelîè. 
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SCENE VIII. 

CRHYSANTE , PLEIRANTE, HIPOLYTE, 
LYSANDRE. 

M *r CHRYSANTE.' 

Onsieur , j’aime ma fille avec trop de tendrefie , 
Pour la vouloir contraindre en fes affrétions. 

PlïIRANTE. 

Madame, vous faurez fes inclinations. 

Elle voudra vous plaire , & je l*en vois fourire, 

(à) Lyjandre.) „ 

Allons , mon cavalier, j’ai deux mots à vous dire. 

Chrysante. * 

Vous en aurez réponfe avant qu’il foit trois jours 


SCENE IX. 

CHRYSANTE, HIPOLYTE. 


D Chrysante. 

Evinerais-tu bien quels étaient nos difcours î 
HIPOLYTE. 

11 vous parlait d’amour , peut-être ? 

CHRYSANTE. 

Oui, que t’en fembie ? 
H I P O L Y T E. 

D’àges prefque pareils, vous feriez bien enfemble. 
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Chrisante. 

Tu me donnes vraiment un gracieux détour. 

C’était pour ton fujet qu’il me parlait d’amour. 

H r p o t Y T E. 

Pour moi? Ces jours paffés un poëte qui m’adore, 

Du moins à ce qu il dit, m’égalait à l’aurore : 

Je me raillais alors de fa comparaifon: 

Mais, fi cela fe fait , il avait bien raifon. 

Chr ysànte. 

Avec tout ce babil tu n’es qu’une étourdie. 

Le bon homme eft Lien loin de cette maladie; 

Il veut te marier, mais c’eft à Dorimant ; 

Vois fi tu te réfous d’accepter cet amanr. 

Hï POLYTE. 

Deflus tous mes defirs vous êtes abfolue; 

Et , fi vous le voulez , m’y voilà réfolue. 

Dorimant vaut beaucoup, je vous le dis fans fard; 
Mais remarquez un peu le trait de ce vieillard. 
Lyfandre fi long-tems a brûlé pour fa fille , 

Qu’il en faifait déjà l’appui de fa famille ; 

A préfent que fes feux ne font plus que pour moi, 

Il voudrait bien qu’un autre eût engagé ma foi, 

Afin que fans efpoir dans cette amour nouvelle, 

Un nouveau changemertf le ramenât vers elle. 
N’avez-vous point pris garde , en vous difant adieu , 
Qu’il a prefque arraché Lyfandre de ce lieu ? 

CHRYSÀNTE. 

Simple, ce qu’il en fait ce n’eft qu’à fa prière ; 

Et Lyfandre tient même à faveur fingulîère .. . 

HtPOtT T.E. 

Je fais que Dormant, eft un de fes amis ; 
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Mais vous voyez d’ailleurs que le ciel a permis 
Que pour mieux vous montrer que tout n’eft qu’artifiee , 
Lyfandre me faifait fes offres de fervice. 

Chrysante. 

Aucun des deux n’eft homme à fe jouer de nous. 

Quelque fecret myftère eft caché là-deffous. 

Allons , pour en tirer la vérité plus claire , 

Seules dedans ma chambre .examiner l’affaire; 

Ici quelque importun pourrait nous aborder. 


Jv 


SCENE X. 

HIPOLYTE , FLORICE. 

1 

Hipolyte. 

'Aurai bien de la peine à la perfuader. 

Ah , Florice ! en quel point laiffes-tu Célidée ï 
Floricï, 

De honte & de dépit tout-à-fait poffédée. 

HlPOtYTE. 

Que t’a-t-elle montré ? 

Florice. 

Cent chofes à la fois y 

Selon que le hafard les mettait fous fes doirgs ; 

Ce n’était qu’un prétexte à faire fa retraite. 

HlPOtYTE, 

Elle t’a témoigné d’être fort fatisfaite ï 
Florice. 

Sans que je vous amufe en difcours_ fuperflus , 
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Son vifage fuffit pour juger du furplus. 

HiPOLYTE regarde Célidée qui entre. 
Ses pleurs ne fe fauraient empêcher de defcendre, 
lit j’en aurais pitié fi je n’aimais Lyfandre. 


SCENE XI. 

CELIDÉE feule. * 

Infidei.es témoins d’un feu mal allumé, 
Soyez-les de ma honte , & vous fondant en larmes, 
PunilTez-vous , mes yeux , d’avoir trop préfumé 
Du pouvoir de vos charmes. 

De quoi vous a fervi d’avoir fu me flatter , 

D’avoir pris le parti d’un ingrat qui me trompe, 

S’il ne fit le confiant qu’afin de me quitter 
Avecque plus de pompe ? 

Quand je m’en veux défaire , il eft parfait amant ; 
Quand je veux le garder , il n’en fait plus de compte t 
Et n’ayant pu le perdre avec çontentement , 

Je le perds avec honte. 

Ce que j’eus lors de joie augmente mon regret. 
Par-là mon défefpoir davantage fe pique. 

Quand je le crus confiant , mon plaifirfut fecret, 

Et ma honte eft publique. 

Le traître avait fenti qu’alors me négliger y 
C’était à Dorimant livrer toute mon ame ; 

P. Corneille. Tome IX. B b 
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Et la confiance plut à cet efprit léger, 

Pour amortir ma flamme. 

t 

Autant que j’eus de peine à l’éteindre en nailîânt t 
Autant m’en faudra-t-il à la faire renaître , 

De peur qu’à cet amour d’être encor impuiffant 
11 n'ofe plus paraître. 

Outre que dans mon cœur pleinement exilé. 

Et n’y confervant plus aucune intelligence , 

Ileft trop glorieux pour n’être rappellé 
Qu'à feryir ma vengeance. 

Mais j’apperçois celui qui le porte en fes yeux. 
Courag - donc , mon cœur , efpérons un peu mieux. 
Je fens bien que déjà vers lui tu te r’envoles; 

Mais pour t’accompagner je n’ai point de paroles. 

Ma honte & ma douleur furmontant mes defirs , 
N’enlaiffentle paflàge ouvert qu’à mes foupirs. 
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SCENE X IL 


DORIMANT , CELIDÉE , CLEANTE. 

© 

D Dorimant. 

Ans ce profond penfer , pâle , tri (le, abattue, 
Ou quelque grand malheur de Lyfandrevous tue. 
Ou bientôt vos douleurs l’accableront d’ennuis. 

CELIDEE. 

Il efj caufe en effet de l’état oè je fuis ; 

Non pas en la façon qu’un ami s’imagine. 

Mais .... 

Dorimant. 

Vous n’achevez point? faut-il que je devine? 

C e L 1 DE E. 

Permettez quqje cède à la confufion, 

Qui m’étouffa la voix en cette occafion. 

J’ai d’incroyables traits de Lyfandre à vous dire ; 

Mais ce refte du jour fouffrez que je refpire , 

Et m’obligez demain que je vouspuifTe voir. 

Dorimant. 

De forte qu’à préfent on n’en peut rien favoir ? 

Dieu ! elle fe dérobe , & me laiffe en un doute . . . 
Pourfuivons toutefois notre première route ; 

Peut-être ces beaux' yeux , dont l’éclat me furprit , 

De ce fâcheux foupçon purgeront mon efprit. 

Frappe. 
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SCENE XIII. 

DORIMANT, FLORICE, 

$ CLEANTE. 

Fiorice. 

vous plaît-il? 

Dorimant. 

Peut-on voir Hipolyte? 
Florice. 

Elle vient de fortir pour faire une vifite. 

Dorimant. JE 

Ainfi tout aujourd’hui mes pas ont été vains. S 

Florice , à ce défaut, fais-lui mes baife-mains. 

Florice feule. 

Ce font des complimens qu’il fait mauvais lui faire r 
Depuis que ce Lyfandre a tâché de lui plaire. 

Elle ne veut plus être au logis que pour lui $ 

Et tous autres devoirs lui donnent de l’ennui. 


Fin du troifîcme acle. 
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ACTE IV. 


SCENE PREMIERE. 


HIPOLYTE,. ARONTE. 


A Hipolyte. 

Cet excès d’amour qu’il me faifait paraître , 

Je me croyais déjà maîtrefle de ton maître : 

Tu m’as fait grand dépit de me défabufer. 

Qu’il a l’efprit adroit quand il veut déguifer! 

Et que pour mettre en jour ces complimens frivoles , 
Il fait bien ajufler fes yeux à fes paroles ! 

Mais je me promets tant de ta dextérité , 

Qu’il tournera bientôt la feinte en vérité. 

Aronte. 

Je n’ofe l'efpérer. Sa paffionitrop forte 
Déjà vers fon objet malgré moi le remporte ; 

Et , comme s’il avait reconnu fon erreur , 

Vos yeux lui font à charge & fa feinte en horreur. 
Même il m’a commandé d’aller vers fa cruelle, 

Lui jurer que fon cœur n’a brûlé que pour elle , 
Attaquer fon orgueil par des foumiflions. . . 

Hipolytî. 

J’entends aflez le but de tes commiflions. 

Tu vas tâcher pour lui d’amollir fon courage 7 
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remploie auprès de vous le tems de cemeflage, 
Et la ferai parler tantôt à mon retour 
D’une façon mal propre à donner de l’amour ; 

Mais après mon rapport, fi Ion ardeur extrême 
Le réfout à porter fon melTage lui-même , 

Je ne réponds de rien. L’amour qu'ils ont tous deux 
Vaincra fon artifice , Sc parlera pour eux. 

H i P o L Y T E. 

Sa maîtreffe éblouie ignore 'encor ma flamme. 

Et laifle à mes confeils tout pouvoir fur fon ame, 
Ainfi tout efi ànous, s’il ne faut qu’empêcher 
Qu’un fi fidèle amant n’enpuiflè rapprocher. 

A R o NT E. 

Qui pourrait toutefois en détourner Lyfandre, 

Ce ferait le plus sûr. 

< H I P O I Y T E. 

N’ofes-tu l’entreprendre ï 
A r o N T E. 

Donnez-moi les moyens de le rendre jaloux , 

Et vous verrez après frapper d’étranges coups. 

H i P o L Y T E. 

L’autre jour Dorimant toucha fort ma rivale, 

Jufques là qu’entre eux deux fon ame était égale ; 
Mais Lyfandre depuis endurant fa rigueur , 

Lui montra tant d’amour qu’il regagna fon cœur. 

A R o N T E. 

Donc à voir Célidée & Dorimant enfemble , 

Quelque dieu qui vous aime aujourd’hui les aflemble. 
Hipoiyte. 

Fais les voir à ton maître , & ne perds point ce tems , 
Puifque delà dépend le bonheur que j’attends. 
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SCENE ÏL 

DORIMANT, CELIDÉE, 

A R O N T E. 

A I) O R I M A N T. 

Ronte, un mot. Tu fuis? Crains-tu que Je te' voie ? 
A R o N T E. 

Non, mais preflé t?jller ou mon martre m envoie j 
J’avais doublé le pas fans vous appercevoir. 

Dorimant. 

D’où viens-tu ? 

A R O N T E. 

D’un logis vers la croix du tiroir. 
Dorimant. 

C’eft donc en ce marais que finit ton voyage ? 

A R o N T E. 

Non , je cours au palais faire encor un meffage. 

Dorimant. 

Et c’en eft le chemin de palier par ici? 

A R o N T E. 

Souffrez que j’aille ôter mon maître de fouci ; 

Il meurt d’impatience à force de m’attendre. 

Dorimant. 

Et touchant mes amours ne peux-tu rien m’apprendre? 
As-tu vu depuis peu l’objet que je chéris! 

A R o N T E. 

Oui ; tantôt en paflànt j’ai rencontré Cloris. 

Dorimant. 

Tu cherches des détours , je parle d’Hipolyte. 
r tîl • 
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Et c’eft là feulement le difcours qu’il évite. 

Tu t’enferres, Aronte, & pris au dépouvu , 

En vain tu veux cacher ce que nous avons vu. 

Va, ne fois point honteux des crimes de ton maître : 
Pourquoi défavouer ce qu’il fait trop paraître? 

Il lafertà mes yeux, cet infidèle amant. 

Et te vient d’envoyer lui faire un compliment. 

( Aronte fort. ) 



SCENE III. 

DORIMANT, CELIDÉE. 


A C E I I D £ E. 

PRÈS cette retraite, & ce morne filence. 
Pouvez-vous bien encor demeurer en balance ? 

D O R I M A N T. 

Je n’en ai que trop vu , mes yeux m’en ont trop dit, 
!j Aronte , en me parlant , était tout interdit ; 

Et fa confufion portait fur fon vifage 
AfTez & trop de jour pour lire fon meffage. 

Traître , traître Lyfandre , eft-ce donc là le fruit 
Qu’en faveur de mes feux ton amitié produit ? 

C E L 1 D È E. 

Connaiffez tout-à-fait l’humeur de l’infidelle; 

Votre amour feulement la lui fait trouver belle : 

Son objet, tout aimable & tout parfait qu’il eft, 

N* a de charmes pour lui que depuis qu’il vous plaît; 
Et votre afîèdion de la Tienne fuivie , 
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Montre que c’eft par-là qu’il en a pris envie , 
Qu’il veut moins l’acquérir que vous le dérober. 

Dorimant montrant fon épée. 
Voici dans ce larcin qui le fait fuccomber. 

En ce deflein commun de fervir Hipolyte, 

Il faut voirfeul à feul qui des deux la mérite ; 
Son fang me répondra de fon manque de foi , 

Et me fera raifon & pour vous & pour moi. 
Notre vieille union ne fait qu’aigrir mon ame; 

Et mon amitié meurt voyant naître fa flamme. 

C E L i D E E. 

Vouloir quelque mefure entre un perfide & vous, 
Eft-ce faire juftice à ce jufte courroux 7 
Pouvez-vous préfumer , après fa tromperie , 

Qu’il ait dans les combats moins de fupercherie ? 
Certes , pour le punir c’eft trop vous négliger. 

Et chercher à vous perdre au-lieu de vous venger. 

Dorimant. 

Pourriez-vous approuver que je prilTe avantage 
Pour immoler ce traître à mon peu de courage ? 
J’achèterais trop cher la mort du fuborneur , 

Si pour avoir fa vie il m’en coûtait l’honneur ; 

Et montrerais une ame & trop baffe & trop noire. 
De ménager mon fang aux dépens de ma gloire. 

Ceud^e. 

Sans les voir l’un ni l’autre en péril expofés , 

Il eft pour vous venger des moyens plus aifés. 

Pour peu que vousfufiïez de mon intelligence, 
Vous auriez bientôt pris une digne vengeance; 

Et vous pourriez fans bruit ôter à l’inconftant. . . 
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SCENE V. 

LYSANDRE, ARON TE. 

I 

H A R O N T E. 

É bien, qu’en dites-vous , & que vous femble d’elle ? 
Lysakdrï. 

Hélas ! pour mon malheur tu n’es que trop fidelle. 
N'exerce plus tes foins à me faire endurer , 

Ma plus douce fortune eft de tout ignorer. 

Je ferais trop heureux fans le rapport d’Aronte. 

A R o N x E. 

Encor pour Dorimant, il en a quelque honte; 

Vous voyant il a fui. 

Lysandre. 

Mais mon ingrate alors ; 

Pour empêcher fa fuite , a fait tous fes efforts , 

Aronte; & tu prenais fes dédains pour des feintes ! 

Tu croyais que fon cœur n’eût point d^autres atteintes , 
Que fon efprit entier fe confervait à moi , 

Et parmi fes rigueurs n'oubliait point fa foi ! 

Aronte. 

A vous dire le vrai , j’en fuis trompé moi-même. 

Après deux ans paffés dans un amour extrême , 

Que fans occafion elle vînt à changer ! 

Je me fuffe tenu coupable d’y fonger. 

Mais puifque fans raifon la volage vous change , 

Faites qu’avec raifon un changement vous venge. 

Pour punir comme il faut fon infidélité , 

1 
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Vous n’avez qu’à tourner la feinte en vérité. 

Lysandre. 

Miférable , eft-ce ainfi qu’il faut qu’on me foulage ? 
Ai-je trop peu fouffert fous cette humeur volage ? 

Et veux-ru déformais que par un fécond choix 
Je m’engage à fouffrir encor une autre fois ? 

Qui t’a dif qu’Hipolyte à cette amourmouvelle 
Se rendrait plus fenftble, ou ferait plus fidelle. 

A R o N T E. 

Vous en devez , monfieur , préfumer beaucoup mieux. 
Lysandre. 

Confeiller importun , ôte-toi de mes yeux. . 

A r o N T E. 

Son ame ... 

Lysandre. 

Ote-toi, dis-je, & dérobe ta tête 
Aux violens effets que ma colère apprête. 

Ma bouillante fureur ne cherche qu’un objet. 

Va, tu l’attirerais fur un fang trop abjet. 
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SCENE VL 


LYSANDRE fcul. 

Il faut à mon courroux de plus nobles viûimes; 

Il faut qu’un même coup me venge de deux crimes ; 
Qu’après les trahifons de ce couple indifcret 
L’un meure de ma main , & l’autre de regret. 

Oui, la mort de l’amant punira la mal trefle; ' 

Et mes plaifirs alors naîtront de fa triftefle. 

Mon cœur à qui mes yeux apprendront fes tourmens , 
Permettra le retour à mes contentemens ; 

Ce vifage fi beau , fi bien pourvu de charmes , 

N’en aura plus pour moi , s’il n’e-ft couvert de larmes. 
Ses douleurs feulement ont droit de me guérir ; 

Pour me r^foudre à vivre , il faut la voir mourir. 
Frénétique tranfport , avec quelle infolence 
Portez-vous mon efprit à tant de violence? 

Allez , vous avez pris trop d’empire fur moi; 

Dois- je être fans raifon parce qu’ils font fans foi? 
Dorimant , Célidée , ami , chère maîtrefie , 

Suivrai-je contre vous la fureur qui me prefle ? 

Quoi ! vous ayant aimés , pourrais-je vous haïr ? 

Mais vous pourrai-je aimer, quand vous m’ofez trahir ? 
Qu’un rigoureux combat déchire mon courage ! ' 

Ma jaloufie augmente, & redouble ma rage ; 

Mais quelques fiers projets quelle jette en mon cœur, 
L’amour ... ah ! ce mot feul me range à la douceur. 

Celle que nous aimons jamais ne nous offenfe; 
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Un mouvement fecret prend toujours fa défenfe : 
L’amant fouffre tout d’elle, & dans fon changement , 
Quelque irrité qu’il foit , il eft toujours amant. 
Toutefois fi l’amour contre elle m’intimide , 

Revenez , mes fureurs ; pour punir le perfide ; 
Arrachez-lui mon bien ; une telle beauté 
N’efi pas le jufte prix d’une déloyauté. 

Souffrirai-je à mes yeux que par fes artifices 
Il recueillît les fruits dûs à mes longs fervices? 

S’il faut vous épargner le fujet de mes feux, 

Que ce traître du moins réponde pour tous deux. 
Vous me devez fon fang pour expier fon crime. 
Contre fa lâcheté tout vous eft légitime ; 

Et quelques cbâdmens.,.. Mais , dieux! que vois-je ici? 


SCENE VII. 

HIPOLYTE, LYSANDRE. 

V H IPOLYTE. 

Ous avez dans l’efprit quelque pefant fouci ; 

Ce vifage enflammé , ces yeux pleins de colère , 

En font voir au dehors une marque trop claire. 

Je prends allez de part en tous vos intérêts , 

Pour vouloir en aveugle y mêler mes regrets. 

Mais fi vous me difiez ce qui caufe vos peines... 
Lysandre. 

Ah ! ne m’impofez point de fi cruelles gênes ; 

C’eft irriter mes maux que de me fecourir ; 
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La mort , la feule mort a droit de me guérir. 

HlPOtYTE. 

Si vous vous obftinez à m’en taire la caufe , 

Tout mon pouvoir fur vous n’eft que fort peu de chofe. 
Lysandre. 

Vous l’avez fouverain, hormis en ce feul point. 
Hipoeyte. 

Laiffez-le-moi par-tout , ou ne m’en laiflez point. 

C’eft n’aimer qu’à demi qu’aimer avec réfer ve; 

Et ce n’eft pas ainfi que je veux qu’on me ferve. 

Il faut m'apprendre tout, & lorfque je vous voi. 

Etre de belle humeur, ou n’être plus à moi. 

Lysandre. 

Ne perdez point d’efforts à vaincre mon filence ; 

Vous uferiez fur moi de trop de violence. 

Adieu. Je vous ennuie; & les grands déplaifirs 
Veulent en liberté s’exhaler en foupirs. 
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SCENE VIII. 

H I P O L Y T E feule. 

Ces T donc là tout l’état que tu fais d’Hipolyte? 
Après des vœux offerts, c’eft ainfi qu’on me quitte? 
Qu'Aronte jugeait bien, que ces feintes amours. 
Avant qu’il fût long-tems , interrompraient leur cours ! 
Dans ce peu de fuccès des rufes de Florice , 

J’ai manqué de bonheur, mais non pas de malice j 
Et fi j’en puis jamais trouver l'occafion, 

J’y mettrai bien encore de la divifion. 

Si notre pauvre amant eft plein de jaloufie, 

Ma rivale qui fort n’en eft pas moins faifie. 


SCENE IX. 

HIPOLYTE, CELIDÉE. 

N C E L X D i E. 

’Ai-je pas tantôt vu mon perfide avec vous ? 

Il a bientôt quitté des entretiens fi doux. 

Hl P O L Y T E. 

Qu’y ferait-il, ma fœur? Ta fidèle Hipolyte 
Traite cet inconftant ainfi qu’il le mérite. 

Il a beau m’en conter de toutes les façons, 

Je le renvoie ailleurs pratiquer fes leçons. 

Ceiidù. 

Le parjure à préfent eft fort fur ta louange ? 


irQliUV 


Hipolyte 
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Hl POIYTE, 

Il ne tient pas à luiquejene fois un ange ; r . n /,,Q 
St quand il vient enfuite à parler.de fes feux r ; ;r jk 
Aucune palfion jamais n'approcha d'eux. r ,y j 


Par tous ces vains difcours H croit, fort qu’il m’oblige,. y, 
Mais non la moitié tant qu’alors qu'il te néglige ; 

C’eft par-là qu’il me penfe acquérir puilfamment ; 

Et moi , qui t’ai toujours chérie uniquement , 

Je te laiffe à juger alors fi je l’endure. , ,, , 

C E L I D É E. 

C’eft trop prendre , mafœur, de part en mon injure; 
Laiffe-le méprifer celle dont les mépris 

, _ r>.,l , * 

Sont caufe maintenant qué d’autres yeux l'ont pris. 

Si Lyfandre te plait, pofsède le volage; 

Mais ne me traite point avec défavantage; 

Et fi tu te réfous d’accepter mon amant , 

Relâche moi du moins le cœur de Dorimant. 

< ! H i rot Y te.'. 1 VJ. f"' 7 T,T 
Pourvu que leur vouloir fe range fur le nôtre, 

Je te donne le choix , & de l’un <3; de l’autre ; 

Ou fi l’un ne fuffit à ton jeune defir, 

Défais-moi de tous deux , tu me feras plaifir. 

J’eftimai fort Lyfandre avant que le connaître ; 

Mais depuis cet amour que mes yeux ont fait naître , 

Je te jrépute heureufie après l’avoir perdu. 

Que foq humeur eft vaine, & qu’il fait l’entendu I 
Que fon difcours eft fade avec fes flatteries î 
Qu’on eft importuné de fes afféteries ! 

Vraiment fi tout le monde était fait comme lui , 

Je crois qu’avant deux jours je sécherais d’ennui. 

P. Corneille. Tom. IX. C e 


- > 
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CEI T"D é e. 

Qu’en cela du deftin .l’ordonnance fatale 
A pris poer nos malheurs une route inégale ! 

L’un & l’autre me fuit, & je brûle pour eux ; 

L’un ^'l’autte t’adore , & tu les fuis tous deux. 

• - :i rt r 6 1 ir t f. 

Si nous changions de fort, que nous ferions contentes! 
C E i ï D Ê E. 

Outre, hélas ! que Te ciel s’oppofe à nos attentes , 
Lyfandre n’a plus rien à rengager ma foi. 

Hipolyte. 

Mais l’autre, tu voudrais.... 


PLEIRANTE , HIPOLYTE , CELIDÉE. 


P 1 E I R A N X E. 

. i E rompez pas pour moi ; 

Craignez-vous qu’un ami Cache de vos nouvelles? 

HiPOLYTE. 

Nous caufions de mouchoirs , de rabats , de dentelles , 
t)e ménage de fille. ' 

PIEIRAUTï, ' '• • • 

Et parmi ces difcours 3 - L 

Vous confériez enfembîe un peu de vos amours? 

Hé bien, ce ferviteur, l’aura-t-on agréable ? 
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H I P O L Y T E. 

V ous m’attaquez toujours par quelque trait femblable. 
Des hommes comme vous ne font que des conteurs. 
Vraiment, c’eft bien à moi d’avoir des ferviteurs! 
Pleirante. 

Parlons, parlons français. Enfin pour cette affaire 
Nous en remettrons-nous à l’avis d’une mère? 

H I P O L Y T E. 

J’obéirai toujours à fon commandement. 

Mais de grâce , monfieur, parlez plus clairement: 

Je ne puis deviner ce que vous voulez dire. 

Pleirante. 

Un certain cavalier pour vos beaux yeux foupirfe...; 

Hipolyte. 

Vous en voulez par-là. 

" Pleirante. 

Ce n’eft point fiâion 
Que ce que je vous dis de fon affe&ion. 

V otre mère fut hier à que! point il vous aime , 

Et veut que ce foit vous qui vous donniez vous-même. 
Hipolyte. 

Et c'eft ce que ma mère, afin de m’expliquer, 

Ne m’a point fait l’honneur de me communiquer ; 

Mais pour l’amour de vous je vais le favoir d’elle. 




Ce ij 
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SCENE XL 

PLEIRANTE, CELIDÉE. 

T Pleirante. 

A compagne eft du moins auffi finequç belle. 

CkI,I DÉ E. 

Elle a bien fu , de vrai , fe défaire de vous. 

PLEIRANTE. 

' • ' S I ' • . 

Et fort habilement fe parer de mes coups. 

Celidée. 

Peut-être innocemment, faute d’y rien comprendre. 

Pleirante. 

Mais faute bien plutôt d’y vouloir rien entendre. 

Je fuis des f lus trompés fi Dorimant lui plaît. 

Celidée. 

Y prenez-vous , monfieur , pour lui quelque intérêt ? 

Pleirante. 

Lyfandre m’a prié d’en porter la parole. 

Celidée. 

Lyfandre ! 

Plei ranti. 

Oui , ton Lyfandre. 

CELIDEE. 

Et lui-même cajole. . . 

PlBiran te. 

Quoi ? que cajole-t-il ? 

C E L I D É E. 

Hipolyte à mes yeux. 




„ 
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Pleirantk. 

Folle 7 il n’aima jamais que toi defTous les cieux ; 

Et nous Tommes tout prêts de choifir la journée 
Qui bientôt de vous deux termine l’hyroénée. 

Il fe plaint toutefois un peu de ta froideur ; 

Mais pour l’amour de moi montre-luiplus d'ardeur ; 
Parle , ma volonté fera-t-elle obéie? 

C E L I D É E. 

Hélas ! qu’on vous abufe après m’avoir trahie ! 

Il vous fait , cet ingrat , parler pour Dorimant , 

Tandis qu’au même objet il s'offre pour amant , 

Et rraverfe par-là tout ce qu’à fa prière , 

Vo re vaine entremife avance vers la mère. 

Cela , queft-ce , monfieur , que fe jouer de vous ? 

Pt El RA N T E. 

Qu'il eft peu de raifon dans ces »fprits jaloux î 
Hé quoi ? Pour un ami s’il rend une vifite , 

Faut-il s’imaginer qu’il cajole Hipolyte î 
C E L I D É E. 

Je fais ce que j’ai vu. 

Plei rantf. 

Je fais ce qu’il m’a dit , 

Et ne veux plus du tout foufirir de contredir. 

Mon choix de votre hymen en fa faveur difpofe, 

C E L I D. E E. 

Commandez-moi plutôt , monfteur , tout autre chofe. 
P E E J R ANTE. 

Quelle bizarre humeur ! quelle inégalité , 

De rejeter un bien qu’on a tant fouhaité '. 

Libelle, voyez-vous, qu’on perde ces caprices; 

C c iij 
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Il faut pour m’éblouir de meilleurs artifices. 

Quelque nouveau venu vous dônne dans les yeux , 
Quelque jeune étourdi qui vous flatte un peu mieux ; 

Et parce qu’il vous fait quelque feinte carefie , 

Il faut que nous manquions vous & moi de promefle. 
Quittez pour votre bien ces fantafques refus. 

Ceiid^ï.- 

Monfieur . . . 

Pleirante. 

Quittez-les, dis-je , & ne contenez plus. 


.SCENE XII. 

CÉLipÉE feule. 

Fâcheux commandement d’un incrédule père ! 
Qu’il me fut doux jadjs , & qu’il me défefpère ! 
J’avais auparavant qu’on m’eût manqué de foi , 

Le devoir & l’amour tout d’un parti chez moi , 

Et ma flamme d’accord avecque fa puiflance 
Unifiait mes defirs à fon obéiflance ; 

Mais hélas ! que depuis cette infidélité 
Je trouve d’injuftice en fon autorité ! 

Mon efprit s’en révolte , & ma flamme bannie 
Fait qu’un pouvoir fi faint m’efl une tyrannie. 

Dures extrémités où mon fort eft réduit! 

On donne mes faveurs à celui qui les fuit. 

Nous avons l’un pour l’autre une pareille haine. 

Et l’on m’attache à lui d’une éternelle chaîne. 


111 ■ ^ TC 
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. 

Mais s’il ne m'aimait plus , parlerait-il d’^mqur 
A celui dont je tiens la lumière du jour ? : c • ' 

Mais s’il m’aimait encor , verrait-il Hipolyte 7 

Mon cœur en même-tenas fe retient de s excite. 

Je ne fais quoi me -flatte , & je fensdéjà bien. 

Que mon feu ne dépend que de croire le lien. 

Tout beau , ma paffion , c’eft déjà trop paraître ; 

Attends y attends du moins la fienne pour renaître. 

A quelle folle erreur me laiflai-je emporter 7 
Il fait tout à deffein de me perfécuter. 

L’ingrat cherche ma peine , S( veut par fa malice , 

Que l’ordre qu’on me donne augmente mon fupplice. 

Rentrons , que fon objet préfenté par hafard „ , - , 

De mon cœur ébranlé ne reprenne une part. ,.- 5 - 
C’eftbien affez qu’un père-à foufFrir me deftine , , i 

Sans qye mes yeux encor aident à ma ruine. , | 


* r;t •>;»(* • ^ 


' SCENE XIII. ' 
LALINGERÏ, LE MERCTEt. 


» '' O **l\ . . 


LA linge R E apr'es qu'ils fe font entrepouffï une 
boite qui ef entre leurs boutiques. 

J’Enverrai tout à bas , puis après on verra. 

Ardez , vraiment c’eft-njon , on vous 1 endurera. 

Vous êtes un bel homme , & je dois fort vous craindre ! 
Le mercier. 

Tout eft fur mon tapis , qu’avez-vous à vous plaindre ? 
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O-Aii-lU t'W Q e,r E; •'■• 

Aufli votre tapis eft tout furrrioh battant; cj '■ »S. 

Je ne m'étonne plus de quoi je gagne tant* 

Le mîhc I e's. - • r : : z :~ r 

Là , la criez bien haut , faites bien l'étourdie j' 

Et puis on vous jouera dedans la come'die. - 

» * ■■■ £ A’ tl N G E R E.' • I.r.; . 

Je vouais l'avoir vu , que quelqu’un s'y fût mis, a n 
Pour en avoir raifon , nous manquerions d’amis T 'J' - 
On joue ainfi le monde ? 7 -c .. . i; : - 


****> 3 )* 


Le mercier. 


•C70 t ït 


*' 3 Après toiit ce langage îrtr 

Ne me repouffez pasfmestoëtes davantage. ( s •. 
Votre caquet m’enlève àtouscAups mes chakndr... 
Vous vendez dix rabats contre moi deux^galahs. j 1 
Pour conferver la paix , depuis fi* tnAis- j’endure, 

Sans vous en dire mot 7 fans le moindre murmure ■ 

E: vous me harcelez , & fans caufe , fans fin. •’ - 

Qu’une femme hargneufe eft un mauvais voifin ! 

Nous n’appaiferons point cette humeur qui vous piq ue 
Que par un entre deux piis à voçre boutique; * 

Alors n’ayant plus rien enfemble a de'mê’ér , ' 

Vous n’aurez plus auffr fur quoi me quereller, - - , 

La IX Jiî’Q E XL A. i 

Juftement. 


- J 


r*' t; • 
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SCENE XIV 

La 1 ingère , FLORICE , le mercier , le libraire , 
CLEANTE. 

• • : La LincEEEi Florice. 

X3e tout loin je vous ai reconnue. 

F t o R i c l. 

Vous vous doutez donc bien pourquoi je fuis venue : 
Les avez-vous reçus ces points-coupés nouveaux î 
LÀ LINGERE. 

Ils viennent d’arriver. 

Floricé. 

Voyons donc les plus beaux. 
LeMERCÎE R à Cléantt qui patfe. 

Ne vous vendrai-je rien ,monfieur? des bas de foie. 

Des gans en broderie , ou quelque petite oie ? 

Cleante au libraire. 

Ces livresque mon maître avait fait mettre à part , 
Les avez-vous encor î 

Le libraire empaquetant Jes livres. 

Ah que vous venez tard ! 

Encor un peu , ma foi , je m’en allais les vendre. 

Trois jours fans revenir ! je m’ennuyai? d’attendré, 

C L E ANTE. 

Je l’avais oublié. Le prix ? a • 

Le l i b.r aire. 

Chacun le fait ; 
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Autant de quarts d’écus , c’eft un marché tout fait. 

La linger e à Florice., 

Hé bien , qu'en dites-vous ? 

ftOR ICE,-.-, r 

J’en fuÎ6 toute ravie , * 

Et n'ai rien encor vu de pareil en ma vie. 

Vous aurez votre argent , fi l’on croit mon rapport. 
Que celui-ci me femble & délicat & fort ! 

Que cette autre me plaît ! que j’en aime l’ouvrage î 
Montrez-m’en cependant quelqu’un à mon ufage. 

• :* , L A LIHG ER E. 

Voici de quoi, vous faire un affez beau collet. 

F l O R I C If. 

Je penfe en vérité qu’il ne ferait point laid ; 

Que me coûtera-t-il ? 

La L I N G E R E. 

Allez , faites-moi tendre j 
Et pour l’amour de vous je ne voudrai rien prendre. 
Mais avifez alors à me récompenser. 

Florice. 

L’offre n’eft pas tnauvaife , & vaut bien y penfer. 
Vous me verrez demain avecque ma nuitrefle. 






• “j * - * -• 

■ . lu . A * « 
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SCENE XV. 

FLORICE,. ARONTE, le mercier, 

; la lingère. 

A F L O R I C E. : 

Ronte , hé bien , quels fruits produira notre adreffe ? 
Aronte. 

Defort mauvais pour moi. Mon maître au défefpoir 
Fuit les yeux d’Hipolyte, & ne veut plus me voir. 

F LO RI C E. 

Nous fommes donc ainfi bien loin de notre compte. 
Aronte. 

Oui , mais tout le malheur en tombe fur Aronte. 

F L o r 1 c E. 

Ne te débauche point , je veux faireta paix. 

Aronte. 

Son courroux eft trop grand pour s’appaifer jamais. 

F L o R 1 c E. 

S’il vient encor chez nous , ou chez fa Célidée , 

Je te rends aufli-tôt l’affaire accommodée. 

Aronte. 

Si tu fais ce coup-là, que ton pouvoir eft grand ! 

Viens, je te veux donner tout-à-l’heure un galanr. 

Le mercier. 

Voyez , monfieur , j’en ai des plus beaux de la terre > 

En voilà de Paris , d’Avignon , d’Angleterre. 

Aronte après avoir regardé un boète de rubans. 
Tous vos rubans n’ont point d’affez vives couleurs. 






Digitized by Google 





411 


£2* 


AU. 




i 


411 LA GALERIE DU PALAIS , Act.IV. 

* ■ * .. > » 

Allons , Florice , allons , il en faut voir ailleurs. 

La lingere. 

Ainfi, faute d’avoir de. bel le marchandife v 

Des hommes comme vous perdent leur chalandife. 

< Le mercier. 

Vous ne la perdez pas , vous ; mais Dieu fait comment \ 
Du moins , fi je vends peu , je vends loyalement , 

Et je n’attire point avec une promeffe 
De fuivante qui m’aide à tromper fa maîtnefle. 

La lingere. 

Quand il faut dire tout, on s'entreconnait bien; 

Chacun fait fon métier , &C . . . Mais je ne dis rien. 

Le mercier. 

Vous ferez un grand coup, fi vous pouvez vous taire. 
La lingere. 

Je ne réplique point à des gens en colère. : 

* _ * i , i ^ : 

Fin du quatrième adc. 
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ACTE y. 


SCENE PREMIERE 


LYSANDRR 


I, 


NdiscrÈTE vengeance , imprudentes chaleur.* , 

Dont l’impuiffance ajoute un comble à mes malheurs, 

Ne me confeillez plus la mort de ce fauffaire; 

J’aime encor Célidée , & n’ofe lui déplaire. 

Priver de la clarté ce qu'elle aime le mieux , 

Ce n’eft pas le moyen d’agréer à fes yeux. 

L'amour en la perdant me retient en balance; 

Il produit ma fureur, & rompt fa violence; 

Et me laiflant trahi , confus & méprife ; 

Ne veut que triompher de mon coeur divifé. 

Amour , cruel auteur de ma longue misère , 

Ou permets à la fin d'agir à ma colère , 

Ou , fans m’embarrafier d’inutiles tranfports , . „ 

Auprès de ce bel œil fais tes derniers efforts. 

"Viens , accompagne-moi chez ma belle inhumaine. 

Et comme de mon cœur , triomphe de fa haine. 

Contre toi ma vengeance a mis les armes bas , 

Contre fes cruautés rend les mêmes combats; 

Exerce ta puiffance à fléchir la farouche ; # Æ 

Montre toi dans mes yeux , & parle par ma bouche ; j£ 

et a 

asa*» 
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Si tu te fens trop faible , appelle à ton fecours 
I.e fouvenir de mille & de mille heureux jours, 
Où fes defirs d’accord avec mon efpérance , 

Ne biffaient à nos vœux aucune différence. 

Je penfe avoir encor ce qui la fut charmer,' 

Les mêmes qualités qu’elle voulut aimer. 
Peut-être mes douleurs ont changé mon vifage , 
Mais en revanche auffi je l’aime davantage. 

Mon refpeft s’eft accru pour un objet fi cher ; 

Je ne me venge point de peur de la fâcher. 

Un infidèle ami tient fon ame captive , 

Je le fais , je le vois , & je fôuffre qu’il vive. 

Je tarde trop; allons, ou vaincre fes refus. 
Ou me venger fur moi de ne lui plaire plus 
Et tirons de fon cœur , malgré fa flamme éteinte , 
La pitié par ma mort, ou l’amour par ma plainte : 
Ses rigueurs par ce fer me perceront le fein. 


SCENE IL 

DORIMAUT, LYSANDRE. 


H D O R. I M A U T. 

E quoi? pour m’avoir vu vous changez de deffein? 
Ne craignez point pour moi d’entrer chez Hipoly te ? 

Vous ne m’apprendrez rien en lui faifant îvifite : 

Mes yeux , mes propres yeux n’ont que trop découvert 
kComroe un ami fi rare auprès d’elle me fert. 

I* Lysandre. 

Parlez plus franchement. Ma rencontre importune 
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Auprès d’un autre objet trouble votre fortune ; 
Et vous montrez allez par ces faibles détours , 
Qn’un témoin comme moi déplaît à vos amours. 
Vous voulez feul à feul cajoler Célidée : 

La querelle entre nous fera bientôt vuidée : 

Ma mort vous donnera chez elle un libre accès , 
Ou ma juüe vengeance un funefte fuccès; 

DORIHA NT. 

Qu’eft ceci , déloyal ? quelle fourbe eft la vôtre ? 
Vous m’en difputez une , afin d’acquérir l’autre! 
Après ce que chacun a vu de votre feu , 

C’eft une lâcheté d’en faire un défaveu. 

Lysandre. 

Je ne me connais point à combattre d’injures. 
Dorimant. 

Aufli veux-je punir autrement tes parjures. 

Le ciel , le jufte ciel , ennemi des ingrats , 

Qui pour ton châtiment a deftiné mon br3s , 
T’apprendra qu’à moi feul Hipolyte eft gardéer 
Lysandre. 

Garde ton Hipolyte. 

Dorimant. 

Et toi ta Célidée. 
Lysandre. 

Voilà faire le fin de crainte d’un combat. 

' Dorimant. 

A 

Tu m’imputes la crainte, & ton cœur s’en abat ! 
Lysandre. 

Laiffons à part les noms ,difputons la maîtrefle. 
Et , pour qui que ce foit , montre ici ton adreffe. 


! 
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Dorimant. 

C’eft comme je l’entends. 

( Lyfandre & Dorimant mettent tépiè à la main. ) 


SCENE III. 

CELIDÉE , LYSANDRE , DORIMANT. 

C e z 1 d i E. 

Dieux ! ils font aux coups. 
( à Lyfandre. ) 

Ah , perfide ! fur moi détourne ton courroux ; 

La mort de Dorimant me ferait trop funefte. 

Dorimant. 

Lyfandre , une autre fois nous vuiderons le relie. 

CELIDÉE à Dorimant. 

Arrête, cher ingrat! 

Lysandsï. 

. I _ , 

Tu recules, voleur. 
Dorimant. 

Je fuis cette importune , Si non pas ta valeur. 




% 


1 
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SCENE 
LYSANDRE 


/ K 

C E L I D 




É E. 


N. 


LYSANDRE. 

I E fuivez pas du moins ce perfide à ma vue. 
Avez-vous réfolu que fa fuite me tue ? 

Et qu’ayant fu braver for^plus vaillant effort. 

Par fa retraite infâme il me donjpe la morr ? 

Pour en frapper le coup vous n’avez qu’à le fuivre. 

C E l 1 D É E. 

Je tiens des gens fans foi fi peu dignes de vivre , 
Qufon ne verra jamais que je recule un pas , 

De crainte de caufer un fi jufte trépas. 

LYSANDRE. 

Hé bien , voyez-le donc , ma lame toute prête 
N’attendait que vos yeux pour immoler ma tête. 
Vous lirez dans mon fang à vos pieds répandu. 

Ce que valait l’amant que vous aurez perdu; 

Et , fans vous reprocher un û cruel outrage , 

Ma main de vos rigueurs achèvera l’ouvrage. 

Trop heureux mille fois, fi je plais en mourant 
A celle à qui j’ai pu déplaire en l’adorant ! 

Et fi ma prompte mort fécondant fon envié, 
L’afTure du pouvoir qu’elle avait fur ma vie ! 

C E I I û É B. 

Moi , du pouvoirfur vous / vos yeux fe font mépris ; 
Et quelque illufion qui trouble vos efprits. 

Vous fait imaginer d’être auprès d’Hipoly te. 

P. Corneille. Tom. IX. D d 


| 
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Allez , volage , allez ou l’amour vous invite, 

Dans ces doux entretiens recherchez vos plaifirs , 

Et ne m’empêchez plus de fuivre mes defirs. 

Lysandre. 

Ce n’eft pas fans raifon que ma feinte paflee 
A jeté cette erreur dedans votre penfée. 

Il eft vrai ; devant vous , forçant mes fentimens , 

J'ai préfenté des voeux, j'ai fait des complimens; 

Mais c’étaient complimens qui partaient d’une fouchej; 
Mon cœur que vous teniez défavouait ma bouche. 
Pleirante, qui rompit ces «nnuyeux difcour», 

Sait bien que mon amour n’en changea point de cours. 
Contre votre froideur une modefte plainte 
Fut tout notre entretien au fortir de la feinte j 
Et je le priai lprs .... * 

C E 1 1 D i E. 

D’ufer de fon pouvoir ? 

Ce n’était pas par-là qu’il me fallait avoir. 

Les mauvais traitemens ne font qu’aigrir le* âmes. 
Lysandre. 

Confus ,défefpérédu mépris de mes flammes. 

Sans confeil , fans raifon , pareil aux matelots 
Qu’un naufrage abandonne à la merci des flots , 

Je me fuis pris à tout, ne fachant où me prendre. 

Ma douleur par mes cris d’abord s’eft fait entendre. 

J’ai cru que vous feriez d’un naturel plus doux , 
Pourvu que votre efprit devînt un peu jaloux. 

J’ai fait agir pour moi l’aurorité d’un père ; 

J’ai fait venir aux mains celui qu'on me préfère ; 

Et , puifque ces efforts n’ont réufli qu'en vain , 
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J’aarai de vous ma grâce, ou la mo-t de ma main. 
ChoifiiTez , l’une ou l’autre achèvera mes peines. 
Mon fang brûle déjà de fortir de mes veines : 

Il faut pour l’arrêter , me rendre votre amour ; 

Je n’ai plus rien fans lui qui me retienne au jour. 
Ceiidek. 

Volage, fallait-il pour un peu derudefle 
V ôus porter fi foudain à changer de maîtrefle 7 
Que je vous croyais bien d’un jugement plus meur ! 
Ne pouviez-vousfouftrir de ma mauvaife humeur? 
Ne pouviez-vous juger que c’était une ieinte 
A deflein d’épprouver quelle était votre atteinte ? 
Les dieux m’en foient témoins, & ce nouveau fujet, 
Que vos feux inconfians ont choifi pour objet, 

Si jamais j’eus pour vous de dédain véritable, 

Avant que votre amour parût fi peu durable ! 
Qu’Hipolyte vous dife avec quels fentimens 
Je lui fus raconter vos premiers mouvemens , 

Avec quelles douceurs je m’étais préparée 
A redonner la joie à votre ame éplorée. 

Dieu ! que je fus furprife , & mes fens éperdus. 
Quand je vis vos devoirs à fabeauté rendus ! 

Votre légéreté fut foudain imitée : 

Non pas que Dorimant m’en eût follicitée, 

Au contraire , il me fuit , & l’ingrat ne veut pas 
Que fafranchife cède au peu que j’aid’appa% 

Mais , hélas ! plus il fuit , plus fon poi trait /efface. 
Je Vous fens malgré moi reprendre votre place. 
L’aveu de votre erreur dé'àrme mon courroux ; 

Ne redoutez plus rien, l’ainour combat pour vous. 

Dd ij 
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Si nous avons failli de feindre l’un & l’autre, 
Pardonnez à ma feinte & j’oublierai la vôtre. 
Moi-même je l’avoue à ma confufion , 

Mon imprudence a fait notre divifion. 

Tu ne méritais pas de fi rudes alarmes ; 

Accepte un repentir accompagné de larmes ; 
Etfouffreque lè tien nous fdfle tour à tour. 

Par ce petit divorce, augmenter fon amour. 

Lysandre. 

Que vous me furprenez ! O ciel! eft-il poflible 
Que je vous trouve encor à mes defirs fenfible? 

Que j’aime ces dédains qui finilfent ainfi ! 

C E t I D É E. 

Et pour l’amour de toi que je les aime auflî ! 

Lysandre. 

Que ce foit toutefois fans qu’il vous prenne envie 
De les plus eflayerau péril de ma vie. 

C Et I D E' E. 

J’aime trop déformais ton repos & le mien j 
Tous mes foins n’iront plus qu’à notre commun bien. 
Voudrais-je après ma faute une plus douce amende, 
.Que l’effet d’un hymen qu’un père me commande ? 
Je t’accufais en vain d’une infidélité ; 

Il agiflàit pour toi de pleine autorité ; 

Me traitait de parjure , & de fille rebelle. 

Mais allons lui porter cette heureufe nouvelle. 

Ce que pour mes froideurs il témoigne d’horreur , 
Mérite bien qu’en hâte en le tire d’erreur. 

Lysandre. 

Vous craignez qu’à vos yeux cette belle Hipolyte 
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N’ait encor de ma bouqhe un hommage hypocrite. 
'Chiidù. 

Non. Je fuis Dorimant qu’enfemble j^pper^oi ; 

Je ne veux plus le voir, puifque je fuis à toi. 


SCENE V. 

DORIMANT, H I P O L Y T E. 


A D O R I M A N T. 

Utant que mon efprit adore vos mérites, 

Autant veux-je de mal à vos longues vifites. 

Hipolyte. 

Que vous ont-elles fait pour vous mettre en courroux , 
Dorimant. 

Elles m’ôtent le bien de vous trouver chez vous. 

J’y fais à tous momens une courfe inutile, 
rapprends cent fois le jour que vous êtes en ville: 

En voici prefque trois que je n’ai pu vous voir , 

Pour rendre à vos beautés ce que je fais devoir ; 

Et n’était qu’aujourd’hui cette heureufe rencontre , 

Sur le point de rentrer , par hafârd me les montre, 

Je crois que ce jour même aurait encor pafle, 

Sans moyen de m’en plaindre aux yeux qui mon blefTé. 
Hipolyte. 

Ma libre & gaie humeur ne peut foufFrir la plainte ; 

Je n’en puis écouter qu’avec de la contrainte. 

Si vous prenez plaifir dedans mon entretien , 

Pour le faire durer ne vous plaignez de rien. 

Dd iij 
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Dorimant. 

Vous me pouvez ôter tout fujet de me plaindre. 
Hipolyte. 

Et vous pouvez auffi vous empêcher d’en feindre. 
Dorimant. 

Eft-ce en feindre un fujet qu’accufer vos rigueurs ï 
Hipolyte. 

Pour vous enpleindre à faux vous feignez des langueurs. 
Dorimant. 

Verrai-je fans languir ma flamme qu’on néglige ? 
Hipolyte. 

Eteignez cette flamme où rien ne vous oblige. 

Dorimant. 

V os charmes trop puiflans me forcent à ces feux. 
Hipolyte. 

Oui ; mais rien ne vous force à vous approcher d’eux. 
Dorimant. 

Ma préfence vous fâche & vous eft odiaife. 

H 1 P o l’y T E. 

Non ; mais tout ce difcours la peut rendre ennuyeufe. 
Dorimant. 

Je vois bien ce que c’eft , je lis dans votre coeur ; 
li a reçu les traits d’un plus heureux vainqueur , 

Un autre regardé d’un œil plus favorable , 

A mes foumifiions vous fait inexorable ; 

C’eft pour lui feulement que vous voulez brûler. 
Hipolyte. 

Il eft vrai. Je ne puis vous le diflïmuler : 

Il faut que je vous traite avec toute franchife. 

Alors que je vous pris, un autre m’avait prife , 
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Un autre captivait mes inclinations. 

Vous devez préfumer de vos perfedions, 

Que fi vous attaquiez un cœur qui fût à prendre , 
II ferait mal-aifé qu’il s’en pût bien défendre. 
Vous auriez eu le mien s’il n’eût été donné; 
Mais, puifque les deftins ainfi l’ont ordonné. 
Tant que ma pallion aura quelque efpérance , 
N’attendez rien de moi que de l’indifférence. 

DorimaNT. 

Vous ne m’apprenez point le nom de cet amant. 
Sans doute que Lyfandre eft cet objet charmant. 
Dont les difcours flatteurs vous ont préoccupée. 
Hipolytb 

Cela ne fe dit point à des hommes d’épée. 

Vous expofer aux coups d’un duel hafardeux. 

Ce ferait le moyen de vous perdre tous deux. 

Je vous veux , fi je puis , conferver l’un & l’autre 
Je chéris fa perfonne , & hais fi peu la vôtre , 
Qu’ayant perdu l’efpoir de le voir mon époux, 

Si ma mère y confent , Hipolyte eft à Vous 5 ' 
Mais aufli, jufques-là plaignez votre infortune. 
DORIMANT. 

Permettez pour ce nom que je vous importune ; 
Ne me refufez plus de me le déclarer; 

Que je fâche en quel tems j’aurai droit d’efpérer. 
Un mot me fuffira pour me tirer de peine ; 

Et lors j’étoufferai fi bien toute ma haine , 

Que vous me trouverez vous-même trop remis. 
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. : S C E N E VL 

PLEIRANTE, L^Y S ANDRE, 
CELJDÉE, DORI. MANT, 

H IPOLYTE. , 

' ■ [ ■ ' - 

S P.X E ï R A N.tT E. 

Ouffrez;, mon cavalier, que je vous rende amis. 

Vous ne lui voulez pas quereller Célidée ? 

V D o R x M A N t. ' . 

L’affaire , à cela près , peut être décidée ; 

Voici le feul objet de nos affeftions, . 

Et l’unique motif de nos diflenlions. 

Lysandre. 

Diflipe , cher ami , cette jaloufe atteinte ; 

C’eft l’objet de tesfemx, & celui de mafeinte, 

Mon coeur fut toujours ferme , & moi je me dédis 
Des vœux que de ma bouche elle reçut jadis. . _ 

Piqué d’un faux dédain , j’avais pris fantaifte 

> • * • « * * \ - * 

De metrre Célidée en quelque jaloufie ; 

Mais , au lieu d’un efprit , j’en ai fait .deux jaloux. 

P l e;x r a n t e. . . r.j .. .. 

Vous pouvez déformais acheverentre vous ; 

Je vais dans ce logis dire un mot à madame. 




& 
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SCENE VIL 

f ' 1 

DORI MA NT, LYSANDRE 
CELIDÉE, HIPOLYTE. 

A _ “ Dorimast. 

Insi, loin de m'aider , tu traverfais ma flamme? 

Lvsandre, 

Les efforts que Pleirante à ma prière a faits 
T’auraient acquis déjà le but de tes fouliaits; 

Mais tu dois accufer les grâces d’Hipoly te , 

Si ton bonheur n’eft pas égal à ton mérite. 

Hipolyte. 

1 v 3- . 

Qu’aurai-je cependant pour fatifadion 
D’avoir fervi d’objet à votre fidion ? 

Dans votre différend je fuis la plusbleffe'e, 

Et me trouve à l’accord entièrement laiffée. 

. •> Ceiidée. 

N’y fonge plus, de grâce ; &, pour l’amour de moi , 
Trouve bon qu’il ait feint de vivre fous ta loi. 

Veux-tu le quereller lorfque je lui pardonne ? 

Le droit de l’amitié tout autrement ordonne. 

Tout prêts d'être aflemblés d’un lien conjugal, 

Tu ne le peux haïr fans me vouloir du mal. 

J’ai feint par ton cofifeil , lui , par celui d’un autre ; 

Et bien qu’atnour jamais ne fût égal au nôtre, 

Je m’étonne comment cette confüfion 
Lailfe fifiir fi-tôt notre divifion.' * . - 
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Hipol.yte. 

De forte qu’a préfent le ciel y remédie ? 

C e z i » É K. 

Tu vois ; mais après tout, s’il faut que je le die, 

Ton confeil eft fort bon , mais un peu dangereux. 

H irot'YTt. 

Excufe, chere amie , un efprit amoureux. 

Lyfandre me plaifait , & tout faon artifice 
M'allait qu’à détourner fon coeur de ton fervice. 

J’ai fait ce que j’ai pu pour brouiller vos efprits; 

J’ai , pour me l’attirer , pratiqué tes mépris ; 

Mais puifqu’ainfile ciel rejoint votre hyménée . . . 
Dorimant. 

Votre rigueur vers moi doit être terminée. 

Sans chercher de raifon pour vous perfuader , 

Votre amour hors d’efpoir fait qu’il me faut céder; 
Vous favez trop à quoi la parole vous lie. 

H I P O L Y T E. 

A vous dire le vrai, j’ai fait une folie : 

Je les croyais encor loin de fe réunir , 

Et moi par conféquent , loin de vous la tenir. 

Dorimant. 

Auriez-vous , pour la rompre, une ame aflez légère? 
Hipolyte. 

Puifque je Tai promis , vous pouvez voir ma mère. 

Lysandre. 

Si tu juges Pleirante à cela fuffifant , 

Je crois qu'eux deux enfemble en parlent à préfent, 
Dorimant. 

Après cette faveur qu’on vient de me promettre, 





ACTE CINQUIEME. 

Je crois que ces devoirs ne fe peuvent remettre ; 
J’efpère tout de lui ; mais pour un bien fi doux 
Je ne faurais . . . 

Lysandre. 

Arrête , ils s'avancent vers nous. 


SCENE DERNIERE. 

PLEIRANTE, CRHYSANTE, 
LYSANDRE, DORIMANT, 
CELIDÉE, HIPOLYTE, 

F L O R I C E. ; 

i I 

M Dorimant à Chryfante. « 

Adame , un pauvre amant , captif de cette belle , fc 
Implore le pouvoir que vous avez fur elle j 
Tenant fes volontés vous gouvernez mon fort. 

J’attends de votre bouche , ou la vie , ou la mort. 

Chry santé à Dorimant . 

Un homme tel que vous, & de votre naiflance, 

Ne peut avoir befoin d’implorer ma puilfance. 

Si vous avez gagné fes inclinations , 

Soyez sûr du fuccès de vos affedions. 

Mais je ne fuis pas femme à forcar fon courage ; 

Je fais ce que la force eft en un mariage. 

Il me fouvient encor de tous mes déplaifirs , 

Lorfqu’un premier hymen contraignit mes defirs : 

Et fage à mes dépens , je veux bien qu’Hipolyte 
Prenne ou lailfe , à fon choix, un homme de mérite. 

j ! 
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Ainfi préfumez tout de mon confentement * 

Mais ne prétendez rien de mon commandement. 

Dorimantù Hipolyte. 

Après un tel aveu feriez-vous inhumaine? 

' H ipolyteà Chryfantc. 

Madame , un mat de vous me mettrait hors de peine. 
Ce que vous remettez à mon choix d’accorder , 

Vous feriez beaucoup mieux de me le commander. 

Pl c i s ante à Lhryfante. 

Elle vous montre aitez où fon defir fe porte. . 

C H R y S A N T E. 

Puifqu’elle s'y réfour , le relie ne m’importe. 

fiORIMANT, 

Ce favorable mot me rend le plus heureux 
De tout ce que jamais on a vu d’amoureux. 

‘ i Lysandre. 

*J’en fens croître la joie au milieu de mon ame , 

Comme fi de nouveau l’on acceptait ma flamme, 

H I P O L Y T £ ù Lyfandre. 

Ferez-vous donc enfin quelqpe chofe pour moi ? 
Lysandre. 

Tout , hormis ce feul point , de lui manquer de foi. 
Hipolyte. 

Pardonnez donc à ceux qui gagnés par Florice , 

Lorfque je vous aimais , m’ont fait quelque fervice. 

L Y S A V D R E. 

Je vous entends aflez ; foir. Aronte impuni , 

Pour fes mauvais conieils ne fera point banni; 

Tu le foüfînras bien, puifqu’elle m’en fupplie. 

C E L I D É E. 

Il n’eft rien que pour elle & pour toi j e n’oublie. 
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Pleirante. 

Attendant que demain ces deux couples d’amans 
Soient mis au plus haut point de leurs contentemens , 
Allons chez moi , madame, achever la journée. 

Chrysante. 

Mon coeui* eft tout ravi de ce double hyménée. 

Fiorice. * 

Mais afin que la joie en foit égale à tous , 

( montrant bleiranu ) 

Faites encor celui de monfieur & de vous. 

C H R Y S A NJ E. 

Outre 1 âge en tous 'deux un peu trop refroidie , 

Cela fendrait trop la fin de comédie. 


Fin du cinquième & dernier ai le. 


«***» 
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EXAMEN 

* 

DE LA GALERIE DU PALAIS. 

* 

C E titre ferait tout-k-fait irrégulier , puifqu’il 
n’eft fondé que fur le fpeûacle du premier aâe, 
où commence l’amour de Dorimant pour Hipo- 
lyte , s’il n’était autorifé par l’exemple des an- 
ciens , qui étaient fans doute encore bien plus 
licencieux , quarid ils ne donnaient k leurs tragé- 
dies que le nom des chœurs, qui n’étaient que 
témoins de l’aéHon , comme les Trachiniennes & 
les P hœnic iennes. L’Ajax même de Sophocle ne 
porte pas pour titre , la mort d’Ajax , qui eft 
fa principale aûion , mais Ajax porte-fouet , 
qui n’eft que l’aûion du premier aéle. Je ne parle 
point des nues , des guêpes & des grenouilles 
d’Ariftophane ; ceci doit fuffire pour montrer que 
les Grecs nos premiers maîtres ne s’attachaient 
point k la principale aélion , pour en faire por- 
ter le nom k leurs ouvrages , & qu’ils ne gar- 
daient aucune règle fur cet article. J’ai donc pris 
ce titre de la Galerie du Palais , parce que la 
promette de ce fpe&acle extraordinaire , & agréa- 
ble pour fa naïveté , devait exciter vraifembla- 


§ 
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blement la curiofité des auditeurs , & ç’a été 
pour leur plaire plus d’une fois , que j’ai fait 
paraître ce même fpeâacle à la fin du quatrième 
afte , où il eft entièrement inutile , & n’eft re- 
noué avec celui du premier que par des valets 
qui viennent prendre dans les boutiques ce que 
leurs maîtres y avaient acheté , ou voir fi les 
marchands ont reçu les nippes qu’ils attendaient» 
Cette efpèce de renouemenc lui était néceflaire , j 
afin qu’il eût quelque liaifon qui lui fit trouver ! 
fa place , & qu’il ne fût pas tout-k-fait hors 1 
d’œuvre. La rencontre que j’y fais faire d’Aronte | 
& de Florice , eft ce qui le fixe particuliérement g 
en ce lieu-lk , & fans cet accident il eût été aufii 
propre k la fin du fécond ou du troifième , qu’en 
la place qu’il occupe. Sans cet agrément la pièce 
aurait été très-régulière pour l’unité du lieu , 

& la liaifon des fcènes qui n’eft interrompue 
que par-là. Célidée & Hipolyte font deux voifi- 
nés dont les demeures ne font féparées que par 
le travers d’une rue, & ne font pas d’une con- 
dition trop élevée pour foqftnr que leurs amans 
les entretiennent k leur porte. Il eft vrai que ce 
qu’elles y difent ferait mieux dit dans une chambre 
ou dans une falle , & même ce n’eft que pour fe faire 
voir aux fpeâatcurs qu’elles quittent cette porte où 
elles devraient être retranchées , & viennent par- 
ler au milieu de la fcène; mais c’eft un acom- J 
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modement de théâtre qu’il faut foufïrir , pour 
trouver cette rigonreufe unité de lieu qu’exigent 
les grands réguliers. Il fort un peu de l’exacle 
vraifembiance , & de la bienféance même ; mais 
il eft prefque impoflible d’en ufer autrement , & 
les fpe&ateurs y font fi accoutumés , qu’ils n’y 
trouvent rien qui les blefle. Les anciens , fur les 
exemples defquels on a formé les règles , fe don- 
naient cette liberté. Us choififiaient pour le lieu 
de leurs comédies , & même de leurs tragédies , 
une place publique ; mais je m’afiure qu’à les 
bien examiner , il y a plus de la moitié de ce 
qu’ils font dire qui ferait mieux dit dans la 
maifon qu’en cette place. Je n’en produirai qu’un 
exemple , fur qui le leéleur en pourra trouver 
d’autres. 

L’Andrienne de Térence commence par le 
vieillard Simon , qui revient du marché avec 
des valets chargés de ce qu’il vient d’acheter 
pour les noces de fon fils ; il leur commande 
d’entrer dans fa maifon avec leur charge , & re- 
tient avec lui Sofie pour lui apprendre que ces 
noces ne font que des nôces fein,tes , à deflein 

de voir ce q U ’en dira fo'n fils , qu’il croit en- 
Ravé dans une autre affeétion dont il lui conte 
1 hifloire. Je tie penfe pas qu’aucun me dénie 
qu’il ferait mieux dans fa falle à lui faire con- 
fidence de ce fecreç , que dans une rue. Dans la 

féconde fc 
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fécondé fcène , il menace Davus de le maltrai- 
ter s’il fait aucune fourbe pour troubler ces nô- 
ces ; il le menacerait plus a propos dans fa mai- 
fon qu’en public ; & la feule raifon qui le fait 
parler devant fon logis , eft afin que ce Davus 
demeuré leul puifte voir Myfis fortir de chez 
Glicère , & qu’il fe fafte une liaifon d’œil entre 
ces deux fcènes ; ce qui ne regarde pas l’adion 
préfente de cette première , qui fe paflerait mieux 
dans la maifon , mais une aâion future qu’ils ne 
prévoient point , & qui eft plutôt du deflèin du 
poète , qui force un peu la vraifemblance pour 
obferver les règles de fon art , que du choix 
des aéteurs qui ont à parler , & qui ne feraient 
pas où les met le poète , s’il n’était queftion que 
de dire ce qu’il leur fait dire. Je laiflè aux cu- 
rieux à examiner le refte de cette comédie de 
Térence , & je veux croire qu'à moins que 
d’avoir l’efprit fort préoccupé d’un fentiment con- 
traire , ils demeureront d’accord de ce que je dis. 

Quant à la durée de cette pièce , elle eft dans 
le même ordre de la précédente , c’eft-à-dire , 
dans cinq jours confécutifs. Le ftyle en eft plus 
fort , & plus dégagé des pointes dont j’ai parlé , 
qui s’y trouveront aflèz rares. Le perfonnage de 
nourrice , qui eft de la vieille comédie , & que 
le manque d’aârices fur nos théâtres y avait con- 
fervé jufqu’alors , afin qu’un homme le pût re- 

P. Corneille. Tom. IX. E e 
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préfenter fous le mafque , fe trouve ici métamor- 
phofé en celui de fuivance , qu’une femme re- 
préfente fur fon vifage. Le caradète des deux 
amantes a quelque chofe de choquant , en ce 
qu’elles font. toutes deux amoureufes d’hommes 
qui ne le font point d’elles , & Çélidée particu- 
liérement s’emporte jufqu’k s’offrir elle - même. 
On la pourrait excufer fur le violent dépit qu’elle 
a de s’étre vue méprifée par fon amant , qui en 
fa préfence même a conté des fleurettes k une au- 
tre ; & j’aurais de plus à dire , que nous ne met- 
tons pas fur la fcène des perfonnages fi parfaits , 
qu’ils ne foient fujets à des défauts & au^tlFai- 
bleflès qu’impriment les pallions : mais je veux 
bien avouer que cela va trop avant , & paffe 
trop la bienféance & la modeflie du fexe t bien 
qu’abfolument il ne foit pas condamnable. En 
récompenfe, le cinquième ade eft moins traînant 
que celui des précédentes , & conclut deux ma- 
riages fans laiffer aucun mécontent, ce qui n’ar- 
rive pas dans celles - là. 


Fin du tome neuvième. 
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